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COLLABORATEURS 


DE LA PREMIERE ANNÉE 


ARTHAUD de VI RY (Charles-Octave), docteur en 
médecine, membre de la Société française d'Archéo- 
logie et de la Société Eduenne, correspondant de 
l'Institut des provinces, membre de la Diana, (châ- 
teau du Croc, par Thiers). 

CHALEYER (Louis), bibliophile, à Firminy. 

COSTE (Alphonse), négociant, bibliothécaire et 
conservateur du musée de Roanne, membre de la 
Diana, à Roanne. 

COUTURIER (Alphonse), notaire aux Salles. 

M me DEVIDAL (Andréa), née Malval, membre 
de l'Académie des poètes de Paris, gare de Bonson. 

HUGUET (Amédée), imprimeur, membre de la 
Diana, à Montbrison. 

NIEPCE (Léopold), chevalier de la Légion d'hon- 
neur, conseiller à la Cour d'appel, membre de la 
Société littéraire, historique et archéologique de 
Lyon, ù Lyon. 
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de POLI (vicomte Oscar), ancien préfet, homme 
de lettres, à Paris. 

RÉVÉREND du MESNIL (Clément-Edmond), an- 
cien magistrat, membre de la Société française 
d'Archéologie, des Sociétés- littéraires de Lyon et 
de l'Ain et de l'Académie héraldique italienne, cor- 
respondant de l'Institut des provinces, de la Société 
d'Emulation de l'Ain et de la Société Florimontane 
d'Annecy, membre de la Diana et de la Société des 
gens de lettres de Paris, aux Unchats (Saint-Ram- 
bert-sur-Loire). 

de ROSTAING (Edouard - Ernest, baron), capi- 
taine de vaisseau en retraite, commandeur de la 
Légion d'honneur, chevalier de saint Grégoire-le- 
Grand, correspondant des Sociétés littéraires de 
Lyon et de l'Ain, membre de la Diana, à Montbri- 
son. 

VACHEZ (Antoine), avocat a la Cour d'appel de 

Lyon, membre de la Société française d'archéologie, 

de la Société littéraire, historique et archéologique 

de Lyon, de la Société de topographie historique 

du Rhône, et de la Société de la Diana, à Mont- 
brison. 

de VALOUS (Jean-Vital), ancien bibliothécaire du 
Palais des Arts à Lyon, membre honoraire de la 
Société littéraire de Lyon, à Lyon. 

VILLEFRANCHE (Jacques-Melchior), imprimeur, 
membre de la Société littéraire de l'Ain, rédacteur- 
propriétaire du Journal de V Ain j à Bourg-en-Bresse. 

X***, à Montbrison. 
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L'ANCIEN FOREZ 

REVUE MENSUELLE 

^IlSTORiqUE ET ^RCHEOLOGiqUE 

PUBLIÉE SOUS LA DIRECTION 

E. RÉVÉREND DU ME S NIL 

Ancien Magistrat, 

Membre de plusieurs Soriétês savantes 


MONTMtlSON 

IMPRIUEME TYPOGRAPHIQUE DE A. HUOOET 
I8B2 

'fous droits ritervli 


PRÉFACE 


M. Pierre Gras, le regretté archiviste dé la Dîàhâ, 
fit œuvre utile en créant, en 1667, la Revue Forétienne: 
les cruelles péripéties, qu'engendra l'invasion 
étrangère, arrêtèrent cette précieuse publication, 
aujourd'hui fort recherchée. 

Mais, comhie l'a dit son savant bbgfaphe, 
« l'œuvre tentée pafr te. Gras ne doit ftfcs ï>érifr, car 
elle a son principe dans l'amour du pays natal. » 
Malgré cet appel qui date de six années, le dépar- 
tement de la Loire, qui « par une coïncidence 
heureuse, rappelé à peu de chose près l'ancienne 
province du Forez, » n'a encore trouvé personne 
assez osé pour reprendre cette lourde tâche. Nous 
pensons répondre à un besoin de l'époque, en fon- 
dant, sous le titre L'ancien Forez, une revue libre 
et indépendante, continuant l'œuvre de M. Gras. 

Chaque mois, dans un cahier d'au moins 16 
pages d'impression, nous publierons des articles 
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d'histoire ou d'archéologie locales, nous produirons 
des documents inédits sur nos anciens Comtes ou 
sur les familles; nous résumerons les travaux de 
nos sociétés savantes, ou nous analyserons les livres 
nouveaux sur la contrée ; enfin, sous l'article 
Variétés, nous classerons les communications 
relatives aux Sciences, aux Lettres ou aux Arts. 

Nous faisons appel à tous : notre hospitalité 
sera large et désintéressée. Chacun pourra y traiter, 
sous la responsabilité effective de sa signature, les 
divers sujets qui rentreront dans le cadre que 
nous venons de tracer. 

Nous serons heureux qu'on veuille bien soit nous 
conseiller, soit nous aider, car la tâche serait rude 
et difficile pour un seul: mais quoiqu'il -arrive, 
nous la poursuivrons avec l'énergie du devoir 
accompli : nous ne voulons d'autre récompense 
que celle que donne la certitude d'être utile à son 
pays. 


L'ANCIEN FOREZ 

REVUE MENSUELLE 

HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 


NOTRE FLEURON 


Il représente les armes du Forez telles qu'elles 
furent placées par Jeanne de Bourbon, veuve du 
comte Guy VII, mort à Montbrison le 22 décembre 
1257, sur la magnifique cheminée qui décorait 
primitivement la salie de la Diana. 

L'historien de la Mure nous en a conservé un 
précieux dessin dans ses manuscrits (aujourd'hui 
dans la bibliothèque de la ville de Montbrison), 
avec cette note de son écriture : 
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« Cest rEscùssoh des armes de Forest peint au 
milieu des Escussons de Bourbon sur la cheminée 
de la grande salle du cloistre de N re Dame de 
Montbrison apellée Diana, où Ton void que les 
• anciens supports de ces armes estoyent un satyre 
et un hypocentaure fléchissant le genouil, et cela 
pour y auoir esté mis par l'épouse et vefue de Guy 
VII e scauoir Jeane de Bourbon qui y a aussi ses 
armes. » 

« L'Escusson de ce comte, dit ailleurs le même 
historien, est de gueulles, au daufin d'or crestéj 
barbelé et oreille de gueulles. » 

Lors de la restauration de la Diana, le dessin a 
été reproduit sur la nouvelle cheminée avec les 
autres blasons qui la décoraient : notre graveur 
parisien a reproduit avec art le dessin à la plume 
de la Mure et nous en avons orné notre nouvelle 
Revue. 

Il n'est pas inutile d'observer que ce fleuron ne 
donne les armoiries que d'une des trois races 
souveraines dans notre pays, celle des comtes de 
Forez proprement dits. 

La première race portait le lion de Flandres comme 
l'ont démontré des travaux modernes : de gueules, 
au lion d'argent. Elle finit en 1107 avec le comte 
Guy I er qui introduisit le dauphin dans les armes 
du Forez, comme descendant des Dauphins de 
Viennois: ce sont celles que représente notre 
fleuron. Cette deuxième race finit par le comte 
Jean II qui ne se maria point; sa mère, Jeanne 
de Bourbon, appela au comté son gendre au se- 
cond degré, Louis II de Bourbon, qui apporta l'écu 
de France j à la cottice de gueules : on le trouve 
sculpté dans beaucoup d'églises de notre province. 

L'ancien écusson du comte Jean I er : de gueules. 
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au chêne de sinople fruité d'or, qu'il ayait fait 
peindre, dans le chœur de l'église Notre-Dame de 
Montbrison, entre le sien et celui de sa femme, 
n'était qu'un emblème faisant allusion à la pronon- 
ciation du mot Forez qui s'écrivait anciennement 
Forest, en témoignage des grands bois qui cou- 
vraient autrefois la plus grande partie de notre 
pays. 


LA BARONNIE DE CQUSAN 

d'après les documents authentiques. 


La vieille forteresse qui porte le nom de Cousan (1), 
castrum de Cosano est située non loin de la célèbre 
rivière du Lignon, mais à l'altitude de 640 mètres, 
sur un roc abrupte qui n'est accessible que du 
côté où il se relie aux premiers contreforts des 
montagnes foréziennes : ce rocher basaltique est 
l'une de ces soufflures volcaniques qu'on trouve 
si communes en Auvergne, dans le Velay, dans le 
Vivarais et aussi sur les bords de notre plaine du 
Forez, t sous forme de monticules parasites que 
l'on reconnaît de loin à leurs contours régulière- 
ment coniques et à la nuance sombre de la roche. » 
Ces cônes éruptifs anciens attestent les fonctions 
de l'organisme terrestre, qui, au début de l'époque 


(1) L'orthographe moderne est Couzan, mais elle n'est pas 
exacte puisque les titres du moyen-âge portent toujours Cou- 
sant, dérivé du latin de Cosano : l'usage a prévalu de supprimer 
le *. — Voy. La Mure, Hist. des ducs de Bourbon, 1-166, note. 
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quaternaire, a laissé se refermer « les soupapes 
de sûreté de l'immense chaudière qui frémit sous 
nos pas. 9 Puissent-elles être à jamais condamnées 
et garder nos descendants d'effroyables catastrophes 
comme celles qui, Tan 79 de notre ère, ensevelirent 
les riantes cités d'Herculanum et de Pompéi ! Ce 
rapprochement a sa raison d'être quand on songe 
qu'au-dessous de Cousan, s'étend le riche village 
du Sail, à qui ses eaux minérales (1) promettent 
un sérieux accroissement dans l'avenir. 

L'un de nos érudits foréziens, qui sait être bon 
poète à ses heures, a fait, au Congrès Scientifique 
tenu à Saint-Etienne en septembre 1862, la descrip- 
tion des ruines si imposantes du vieux castel de 
Cousan (2) ; nous ne pouvons mieux faire que de 
lui emprunter les vers suivants (3) : 

Sur laorète des monts, et comme eux éternelle, 
S'élève fièrement l'antique citadelle, 
Des Sires (4) de Cousan. D'un côté, le château 
Etage ses remparts sur les flancs d'un coteau ; 
De l'autre, le donjon plane sur un abîme, 
Et, par dessus les monts, jette sa haute cime. 
Les barons de Damas, au faîte du granit, 


(1) Le D r Richard de la Prade les a décrites dans son livre 
intitulé Analyse des Eaux Minérales du Forez, 1778, p. 72 et 78. 
— Il est certain que l'eau de Cousan apéritive, tonique et di- 
gestive est appelée, pour la table, à un succès d'autant plus 
grand qu'elle sera mieux connue. 

(2) P. Gras, dans son Voyage à Pierre-sur- Haute, p. 16, en 
donne une description. 

(3) André Barban, notre collègue de la Diana: Le Forez illustré 
de 1875, n° 51. 

(4) Le titre de Sire fut porté au moyen-âge par les hauts 
barons, qui relevaient immédiatement de la Couronne, pour 
les distinguer des barons inférieurs qui relevaient des duchés, 
comtés ou seigneuries diverses — Saint-Alais, Y Ancienne France, 
M46. 
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Dans les siècles passés se creusèrent ce nid, 
Nid d'aigle, où leur regard enveloppait la plaine, 
Sans pouvoir embrasser leur immense domaine ! 
Là, derrière leurs murs, ces petits souverains 
Firent trembler parfois leurs propres suzerains; 
Là, contre le Croissant déployant sa bannière, 
L'un d'eux croisa son glaive avec le cimeterre, 
Et du pied de ses tours chassant les Sarrasins, 
Les rejeta sanglants sur les rochers voisins, 
Mais leur foule innombrable entoura la colline 
Et le vainqueur enfin, vaincu par la famine, 
Enchaîné dans son fort, épuisé par la faim, 
Un jour à l'ennemi jeta son dernier pain ; 
L'infidèle surpris et tombant dans le piège, 
Croyant ses greniers pleins, abandonna le siège. 
Ce récit d'âge en âge a traversé les ans, 
Et l'aïeul aujourd'hui le raconte aux enfants... 

Il est malheureusement impossible d'ajouter foi 
à cette légende (1) merveilleuse, renouvelée des 
histoires de tant de sièges célèbres. Nous n'avons 
aucune preuve de l'existence de la forteresse ro- 
maine qu'elle suppose : il eût été, d'ailleurs, à peu 
près impossible qu'elle ait pu résister victorieuse- 
ment aux coups répétés des hordes de Barbares 
qui, à différents moments, ruinèrent alors absolu- 
ment tout dans nos contrées. Si les Sarrasins 
l'avaient comme nous venons de le voir, laissée 
debout en l'an 735 qu'ils pénétrèrent en Forez (2), 
elle n'eût pas échappé aux Hongrois, qui, en 934, 
rasèrent les derniers restes de la domination ro- 
maine : on sait qu'ils ruinèrent le Couvent de Savi- 


(1) Elle est rapportée dans le Forez Illustré de 1875, numéro 
4. 

(Z) Voir cette invasion dans notre rapport sur Aquœ Sege- 
tœ, Mediolanum, etc, 1880, p. 30. 
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gny (1), dispersèrent les moines et brûlèrent leurs 
titres et manuscrits. 

Au milieu de cette désolation générale, une cir- 
constance heureuse vint donner l'essor au relève- 
ment des monuments religieux : ce fut l'immense 
appréhension de la fin du monde qu'annonçaient, 
pour après Van 1000 de Jésus - Christ, les versets 
du chapitre XX de l'Apocalypse, le verset 7 disant 
qu' « après les mille ans écoulés, Satan serait délié 
et sortirait de prison, » et les versets 12 et 13 don- 
nant un avant-goût du jugement dernier. « En 
Gaule, dit M. Edmond Le Blant, dans son excellent 
Manuel d'Epigraphie chrétienne, p. 167, l'attente de 
la fin du monde pesait comme un avertissement 
sévère sur la société croulante. Saint Martin avait 
annoncé que l'Antéchrist, ce dernier des Rois de la 
Terre, était déjà né et régnerait dès qu'il aurait l'âge 
viril. » Saint Martin mourut, mais 1$ menace resta 
et se continua de bouche en bouche pour repa- 
raître plus terrible à l'approche du terme fatal. 
« Toutes choses, dit un chroniqueur des croisades, 
allaient dans un si grand désordre qu'il semblait 
que le monde était sur son déclin. » 

Devant cette fin prochaine, Eusèbe, disait nette- 
ment que le chrétien ne devait pas désirer de 
postérité. 

(A suivre). 


p«p*i^T^^ •* 


(i) Awg. Bernard, Nvtioe historique sur l'abbaye de Savigny, 
p. LXXVII. 
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DOCUMENTS INÉDITS 

SUR LES FAMILLES FOREZIENNES 


* LE LIVRE DE RAISON 

DE LA FAMILLE MOISSONNIEB 

On nomme livre de raison, dit M. Ch. de Ribbe, 
dans son excellent ouvrage Les Familles et la 
Société en France avant la révolution, le livre des 
comptes, liber rationum, le livre de maison, liber 
domus meœ, dans lequel les chefs de familles avaient 
coutume d'inscrire, non-seulement l'état de leurs 
affaires, mais les principaux incidents de la vie 
domestique. La première partie était d'ordinaire 
consacrée à la généalogie, c'est-à-dire, à la mémoire 
des aïeux, à l'histoire et à l'Etat civil de la famille, 
les naissances, les mariages, les décès ; la seconde 
partie était consacrée au patrimoine, au ménage, 
aux contrats, aux testaments, etc. 

Les livres de l'espèce sont rares en Forez : aussi 
nous empressons-nous de publier celui des Mois- 
sonnier de Saint-Bonnet-le-Château, où nos lecteurs 
trouveront, avec trop de prolixité cependant, des 
détails intéressants sur le Conseiller Moisson nier 
dont le Bulletin de la Diana (1-299) a publié déjà une 
lettre sur les antiquités de Saint-Bonnet-le-Château 
et d'Usson (1). Ce document répondra à une demande 


(i) L'abbé Peyrichon, prévôt de Saint Salvadour en Limou- 
sin, à qui cette lettre est adressée, devait appartenu/ à une 
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de renseignements biographiques sur ce magistrat 
érudit et archéologue., faite par M. Testenoire-La- 
fayette dans la séance de la Société du 9 décembre 
1880. 


€ GÉNÉALOGIE de la famille des Moisson- 
nier, originaires de la ville de Billon au 
pays de la basse A uuergne, dont Jean Mois- 
sonnier Vun de la ditte famille vint setablir 
et présider en la ville de Saint Bonnet le 
Chastel au pays et comté de Forez, Élection 
de Montbrison, Généralité de Lion. 

« Les dits Moissonnier étoient issus de race 
noble dont les tiltres ont étez perdus par les 
guerres et les malheurs des temps ou de la 
minorité dudit Jean Moissonnier, fils aine à 
Benoit : ce dernier décédé ab intestat en 159Î 
un an ou environ après Antoinette Dallard, 
sa femme, fille à Toussaint Dallard, ayeul 
maternel et tuteur dudit Jean Moissonnier. 

« A cause de quoy je Pierre Moissonnier, 
Procureur du Boy au bailliage de Chaufour 
et es cours royaux dudit Saint-Bonnet et Marolz 
nay put commencer ma généalogie que par 
Jean Moissonnier, mon trisayeul dont sera 


honorable famille dont nous connaissons Nizier Peyriohon, 
bourgeois de Saint-Bonnet en 1659 : elle occupa, dans cette ville, 
une certaine position, car on la trouve alliée aux Giraud (1659), 
aux du Besset (1688) et aux Verchère de la Bastie (1741). Ce 
prénom de Nizier, donné à notre bourgeois de Saint-Bonnet, 
permet de croire qu'il était né à Lyon et descendait delà famille 
de cette ville qui remonte à Pierre Perrichon, corroyeur et 
maroquinier en 1638, dont le fils Pierre Perrichon, notaire, fut 
échevin en 1700. 


— 13 — 

parlé cy après suiuant les filtres et papiers 
que jay put recouvrer et qui sont très sin- 
cères. 

« En témoin de quoy jay signé : 

« MOISSONNIER 
t Procureur du Roy susd. » 

c S'en suit la ditte généalogie des Moissonnier : 

« I. Jean Moissonnier, Ecuyer, sieur du Lac (1). 
Il paroit en cette qualité par l'acte baptistaire 
dautre Jean Moissonnier, son petit-fils et filleul cy 
après nommé, en datte du 22 septembre 1578, signé 
Bodin> vicaire à Billon y duement légalizé par le 
Juge des lieux et y apposé son cachet et armes et 
fait contresigner par son greffier. 

t II. Benoit Moissonnier, fils à Jean nommé 
cy devant, se qualifie de noble homme M e Benoit 
Moissonnier, licencié en médecine par son contract 
de mariage auec Antoinette Dallard, fille à Toussaint 
et à Izabeau de Montorcier du 5 octobre 1572 receu 
Demontorcier 9 notaire royal reserué pour la ville 
et fauxbourgs de Saint Bonnet le Chastel au pays 
et comté de Forez (2). La minute du dit contract 


(1) « Nota. Il y a chez M e Pierre Moissonnier, mon oousin 
germain, ancien conseiller du roy, rapporteur et vérificateur 
des deffauts du bailliage du Chaufour des extraits de recon- 
naissances de seruis faittes par le dit Jean Moissonnier à 
des seigneurs directs où le dit Moissonnier prend la qualité 
d'écuyer, dont on peut se servir au besoin. » 

(2) « Nota. Jay chez moi les portraits de Benoit Moissonnier 
et de Antoinette Dallard, mes bisayeul et bisayeule que M. 
Dallard, lieutenant particulier à Montbrison, remit à mon 
père comme parent, amy et comtemporain. 

c Leurs noms sont derrier les dits portraits. » 
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de mariage est dans les actes et protocolles de M M 
Marc et Jean Siméon, notaires royaux réserués 
audit Saint Bonnet dont M e Chapot est nanty 
comme notaire au dit Saint Bonnet et ayant épousé 
Catherine Siméon, fille au dit Jean, pouruu aussy 
des dits offices et protocolles. 

(A continuer). 


BIBLIOGRAPHIE 


L'ouvrage de M, A. Vachez, Les châteaux de la 
Liègue et de Bellegarde 9 quoiqu'annoncé en vente 
depuis quelques jours sur le catalogue d'un des 
principaux libraires de Lyon, n'ayant pas encore 
paru, nous sommes contraints d'en ajourner le 
compte-rendu à l'un de nos plus prochains 
numéros. 
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VARIÉTÉS 


LES ANCIENS IMPOTS 

On parle si souvent de nos jours de tailles, de 
dîme, de corvées, de droit du seigneur, qu'il est 
intéressant de rechercher quelle était, sous l'an- 
cienne monarchie, la vraie signification de cëâ 
mots, sorte d'épou vantail qu'on agite si souvent 
au-devant des électeurs, et surtout de savoir en 
quoi ils consistaient. 

Nous ne parlerons pas des impôts établis sous 
la domination des Francs, reste du système finan- 
cier si cruellement oppressif des Romains : les 
Francs surent s'en affranchir et les faire suppor- 
ter aux Gallo-Romains ; nous ne parlerons donc 
que des impôts de l'époque féodale et de la mo- 
narchie. 

Les deux principaux droits féodaux cômpreiiaiërit 
1° les aides qui se payaient en cas de guerre, jtotir 
l'avènement du nouveau seigneur sous le nom de 
droit de joyeux avènement, quand le roi mariait 
son fils, lorsqu'il l'armait chevalier, dans le cas où 
il était fait prisonnier ; 2° la taille que les rois, 
comme tous les seigneurs féodaux levaient Sur 
leurs Vassaux roturiers (1). 

On s'accorde généralement à tirer le nom de 
taille de ce que, dans l'origine, les sergents ou 


{{) A. tîhéruel, ZH'cf. des institutions, mœurs et coutumes de la 
France, verbo taille. 
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collecteurs des tailles se servaient d'une taille de 
bois pour y marquer le compte de chacun, abso- 
lument comme le font encore les bouchers ou les 
boulangers pour la vente de leurs marchandises. 

Nos rois de la première et de la seconde race 
levèrent longtemps la dîme des fruits de la terre 
en espèce, comme le tribut le plus naturel et le 
plus facile à payer à une époque où le numéraire 
était fort rare. 

Louis VII, en 1137, prit pendant quatre ans la 
vingtième partie du revenu de ses sujets. 

Philippe-Auguste prit la dîme des biens meubles 
de ses sujets et le dixième des revenus des biens 
d'Eglise, pour faire la guerre aux Infidèles en 1188. 

Le roi saint Louis, dont le règne commença en 
1226, établit un aide pour le voyage de l# Terre 
Sainte et soutenir la guerre contre les Infidèles ; 
il prit le vingtième du revenu par forme de subside 
extraordinaire pendant la guerre et ordonna à 
Philippe III, dit le Hardi, son fils, de supprimer ce 
subside, et de n'imposer aucuns deniers sur son 
peuple, si ce n'était en cas de nécessité, avec le 
consentement des Etats. 

Philippe IV, dit le Bel, en guerre contre les 
Flamands en 1290, leva six deniers par livre sur 
les denrées vendues. 

En 1292, il prit la cinquantième partie des fruits, 
tant du clergé que de tous autres, et le cinquième 
des marchandises exposées en vente. 

Il fut le premier à appeler en 1310 le Tiers-Etat 
à voter, dans une assemblée générale, les subsides 
qu'il leur demandait : ces subsides furent continués 
sous Charles IV et sous Philippe VI, auteur de la 
branche des Valois. 
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Dans l'assemblée des Etats, sous Jean-le-Bon, en 
1355, les Etats consentirent une demie dîme réglée 
à un sol pour livre sur les denrées et marchandises 
vendues : ceux qui avaient besoin de tout leur 
revenu pour leur propre subsistance ne payèrent 
rien. Cette demie dîme remplaça les contributions 
en espèces. 

Lorsque le môme roi fut fait prisonnier des 
Anglais, en 1356, on fut obligé pour payer sa 
rançon qui était de trois millions, d'imposer douze 
deniers sur toutes les marchandises et denrées 
débitées. 

Charles V continua ces levées et, en 1379, il établit 
Timpôt du fouagej et pour l'assiette de ce droit, 
il divisa les provinces par feux : en 1388, il imposa 
4 livres au lieu de 20 sols par feu. 

Le droit d'un sol pour livre fut aboli sous 
Charles VI, mais les Etats offrirent à son succes- 
seur, en 1435., de le rétablir. Ce fut sous son règne, 
en 1444, que cette imposition incertaine de taille 
commença : « Les Français, dit un auteur ancien (1), 
toujours jaloux de la gloire de leur roi, obligez de 
lui être soumis et d'obéir, parce que leur puissance 
vient de Dieu qui nous ordonne de payer aux rois 
les tributs, comme ses ministres, et de contribuer 
au besoin de l'Etat à proportion de leur revenu, 
et de leur industrie dont aucun ne peut être dis- 
pensé, comme dit saint Paul dans son Epitre aux 
Romains, chap. 13, voyant que les Anglois occu- 
poient depuis cent trente ans la Normandie, la 
Guyenne et autres provinces de l'ancien domaine 
du royaume, accordèrent à Charles VII de fairt 
une levée sur eux par forme de taille jusqu'à deux 


(1) P. Vieuille, Nouveau traité des Élections, ch. l« p . 
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millions pendant la guerre ; on prit alors les pré- 
cautions qui parurent nécessaires pour prévenir 
les abus de la levée ; Charles VII ordonna que 
l'égalité seroit gardée entre les sujets èâ charges 
qu'ils ont à supporter, en sorte que l'un ne porte 
la charge de l'autre, dit l'article 1 de l'ordonnance 
de 1445 et l'article 10 de celle de 1459 ; avec ces 
secours Charles VII chassa les Anglois de la France. 
Par le traité fait en 1451, les impositions conti- 
nuèrent et augmentèrent ensuite pour l'entretien 
des garnisons, des places fortes, et de la levée de 
plusieurs troupes, elles devinrent ordinaires et ont 
été rendues perpétuelles ; c'est le même roi qui 
établit le taillon sur le fondement d'une augmen- 
tation de solde pour les capitaines et soldats qui 
avoient servi en la guerre des Anglois. » 

(La suite prochainement). 


Pour les articles non signés, 
Le Directeur-Gérant, 

E. ftiVËREND DU MESNlL. 


L'ANCIEN FOREZ — 19 — AVRIL 1882 


DES ARMOIRIES DES CONTES DE FOREZ 

DE LA PREMIÈRE RACE 


Le Forez avait-il des armoiries (1) sous la pre- 
mière race de ses comtes ? M. le duc de Persigny 
et Auguste Bernard ont dit oui il y a quatorze ans ; 
or d'après des travaux récents publiés par des au- 
teurs éminents sur l'époque de l'introduction des 
armoiries, j'éprouve le regret de contredire les opi- 
nions foréziennes. 

C'est dans la Revue du Lyonnais d'août 1867 
qu'Auguste Bernard avait soutenu et développé son 
opinion par un intéressant article intitulé : Des 
armoiries des comtes de Lyon et de Forez et des 
sires de Beaujeu. Je laisse de côté ce qui concerne 
les sires de Beaujeu et je transcris ce qui suit de 
sa dernière page : « quant à moi je considère comme 
t acquis, jusqu'à preuve contraire : 1° que les comtes 
« de Forez de la première race avaient pour ar- 
« moiries, au moins depuis Guillaume III, c'est-à- 


(1) Nous remercions vivement notre savant collègue d'avoir 
bien voulu nous communiquer le manuscrit de son intéres- 
sant travail pour être inséré dans V Ancien Forez : quoiqu'il 
vienne de paraître dans la Revue Lyonnaise, nous nous em- 
pressons de lui accorder l'hospitalité. La communication de 
M. de Barthélémy avait été déjà signalée, en 1872, par la 
Revue Historique (VII-466.) Ce n'est d'ailleurs qu'une opinion, 
bien sérieuse, il est vrai, mais qui peut être discutée. 

R. du M. 
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« dire avant 1097 : de gueules au chêne d'or rayé (1) 
« et feuille de sinople ; 2° que ceux de la seconde 
« race, issus des comtes d'Albon, eurent depuis l'o- 
« rigine en 1109 : de gueules au dauphin cCor. » 

C'est ce que je me propose d'examiner ici. 

Or, d'après l'ouvrage de M. A. de Barthélémy in- 
titulé : Essai sur l'origine des armoiries féodales 
(Extrait des Mémoires de la Société des antiquaires 
de l'ouest 1872, Poitiers), analysé ensuite dans la 
séance du 9 janvier 1874 de la Société française de 
numismatique et d'archéologie, section d'art hé- 
raldique, à Paris, « l'apparition des armoiries n'eut 
« lieu que dans le dernier tiers du XII e siècle sous 
« le règne de Louis VII, en France, d'où elles pas- 
« sèrent en Angleterre et en Allemagne. » Cette 
opinion a été reproduite en 1876 dans trois séances 
de la Société nationale des antiquaires de France 
à Paris par M. G. Demay., membre résidant, dans 
un mémoire intitulé : Le blason d'après les sceaux 
du moyen-âge, inséré dans le 37 e volume des Mé- 
moires de cette société en 1876. 

Aucune contradiction ne s'est produite dans ces 
trois sociétés savantes, du moins à ma connais- 
sance ; j'ai suivi avec grand soin cette opinion nou- 
velle, qui renversait mes idées comme celles 
du public en général. « La conséquence est, que 
dans la salle des croisades du musée historique 
du palais de Versailles, dit M. de Barthélémy, au- 
cun croisé mort avant 1170 ne devrait être rappelé 
par un écu armorié ; l'inscription de son nom dé- 


fi) Nous nous demandons ce que veut dire ce terme de 
rayé qui, au reste, ne figure dans aucun dictionnaire de bla- 
son : M. Aug. Bernard a voulu sans doute écrire de gueules 

au chêne arraché d'or et feuille de sinople. * 

R. du M. 
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vrait suffire pour rester dans la vérité historique ». 
J'avoue franchement que j'ai été confondu, désillu- 
sionné et même contrarié en lisant ces lignes ! 
Ainsi adieu aux tableaux et gravures représentant 
des scènes des deux premières croisades avec des 
écus armoriés héréditaires et des bannières féoda- 
les ! Tout cela est controuvé, erroné, apocryphe ! 

Feu Aug. Bernard n'aurait pas été plus désap- 
pointé que moi ; il eût été forcé d'abandonner ses 
prétendues armoiries des comtes de Forez et de 
Lyon de la première race, ainsi que l'origine en 
1109 de celles des comtes de la seconde, race, qu'on 
est obligé de reporter à soixante ans plus tard en- 
viron. 

Ce qui a fait que je me suis senti aussi atteint 
que l'eût été A. Bernard, c'est que la Bévue du 
Lyonnais de mai 1872 avait publié un travail, daté 
de septembre 4871, intitulé: Familles des croisades 
du département de l'Ain, dans lequel j'avais repro^- 
duit, pour les cinq croisés de l'Ain de la première 
croisade, le texte des inscriptions et armoiries 
commémoratives placées dans les galeries des croi- 
sades du musée de Versailles, armoiries que je 
considérais pour ainsi dire comme officielles. 

J'avais ensuite reproduit ce qui y concernait 
Amédée II, comte de Savoie, mort en Chypre en 
1148, parce qu'il était seigneur du Bugey; or M. 
de Barthélémy démontre que les comtes de Savoie 
n'avaient pas alors d'armoiries et que les plus 
anciens sceaux armoriés de cette illustre famille 
de Savoie, encore souveraine, datent du XIII e siècle. 

J'ai donc été obligé de modifier toute cette par- 
tie de mon travail, dans le manuscrit d'une se- 
conde édition que m'avait encouragé d'entrepren- 
dre notre éminent archiviste de Lyon, M. C. Guigue, 


qui «m'avait lait l'honneur d'approuver expressément 
mon travail. 

Quant à la raison donnée par Aug. Bernard, que 
le comte de Forez et Lyonnais Guillaume Iiï ne 
put se dispenser d'avoir des armoiries, puisqu'il 
conduisit des troupes à la première croisade où il 
mourut, comme on l'apprend de Guillaume de Tyr, 
et qu'il fallait bien que ses troupes eussent une 
bannière, cette raison, dis-je, est insuffisante, car 
tous les croisés portaient une croix sur eux, soit 
sur l'épaule droite, soit sur le bras ou sur le front 
du casque ; et des croix étaient en outre peintes 
sur les banderolles de leurs lances. 

En recevant la croix des mains de l'archevêque 
de Tyr, à l'assemblée de Gisors-sur-1'Epte, en 1188, 
Philippe-Auguste, Richard-cœur de-lion, et le comte 
de Flandre, décidèrent que les croix d'étoffe por- 
tées par les croisés seraient rouges pour les Fran- 
çais, blanches pour les Anglais , et vertes pour les 
Flamands. 

Après mon mémoire sur les croisés du départe- 
ment de l'Ain, mon honorable ami et collègue 
des sociétés historiques de Lyon et du Forez, M. 
Vachez, a publié un important travail intitulé : 
Familles chevaleresques du Lyonnais, Forez et 
Beaujolais aux croisades, 1875, dans lequel figurent 
trente chevaliers de la première croisade avec des 
armoiries; en tête est ce Guillaume, comte de 
Lyonnais et de Forez, avec un écu de gueules au 
chêne d'or rayé et feuille de simple qu'il devra 
rayer pour une nouvelle édition, car la vérité his- 
torique a des droits imprescriptibles : la galerie des 
croisades du palais de Versailles devrait donner 
l'exemple de ces rectifications. 

On voit par ce qui précède que ce n'est pas pour 
le plaisir de critiquer Aug. Bernard et M. de Per- 


signy que je publie cette note, mais bien pour 
éclairer les lecteurs qui n'ont pas étudié cette 
question. 

Maintenant examinons ce que dit Aug. Bôrndrd 
des comtes de Forez et Lyonnais de la seconde 
race du norn de dauphin et de leurs armoiries : de 
gueules au dauphin d'or dès 1109. Pour cette date, 
ce qui précède montre ce qu'il faut penser au sujet 
des armoiries ; quant au nom de dauphin devenu 
célèbre, voici encore une récente explication qui 
vient renverser les idées généralement reçues. 

Dans le nouveau Bulletin d'histoire et tïarcfiéolo- 
gie religieuses publié à Romans par le savant 
chanoine M. l'abbé Ulysse Chevalier, en juin 1881, 
on lit ce qui suit au sujet de la commanderie de 
Saint-Martin de Gap, des hospitaliers de Saint-Jean- 
de-Jérusalem, et d'un de ses bienfaiteurs (page 153) 
« Guigues le comte (1080-1125), Mathilde, surnom- 
mée la reine j sa femme, et leur fils Guigues, le 
premier qui se soit appelé dauphin (1), tous trois 
mentionnés dans l'acte du 30 avril 1112. * 

Très probablement Guigues, fils de Mathilde, en 
s'appelant dauphin voulait indiquer c quelque 
« prétention à la souveraineté du royaume que 
« possédait la famille de sa mère, qui peut-être 


(1) D'après M. de Terrebasse (Notice sur l'origine des dau- 
phins du Viennois. Vienne, 1875; in-8<* p. 125), Dalphinus, Tal- 
flnus, ainsi que récrivent les chartes allemandes, serait un 
nom tudesque défiguré par sa traduction en latin et n'ayant 
originairement aucun rapport avec le mot Delphinus. Ce nom 
était à l'origine un nom de dignité revenant à celui de chef, 
thane, prince, et la chronique d'ÏPERius, abbé de Saint Bertin au 
XIV e siècle, en serait la confirmation. « Dauphin, en effet, dit 
ce chroniqueur, n'est autre chose que roi déposé et les dau- 
phins sont des rois déposés ». Conf. dom Màrtenne, anecdl III- 
565 ; dom Bouquet, Hist. des Gaules X-299r 
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« était la dernière de sa race. » (J. Roman, dans la 
Bévue du Dauphiné, 1880, p. 236, n° 1). 

« Quelques uns disent qu'elle était fille d'un roi 
« -de Castille, d'autres d'un roi d'Angleterre ; mais 
« ni les uns ni les autres n'en apportent aucune 
* preuve. » (Valbonnais, Histoire du Dauphiné, 1-3) 

Quant au « symbole du dauphin, il se trouve 
pour la première fois sur les sceaux de Guigues, fils 
de Guigues-André, qui monta sur le trône en 1236. » 
(Id. ib., n° 2). 

Avant de terminer, je pense intéresser le lecteur 
par la citation suivante de M. d'Amécourt, dans 
la séance du 9 janvier 1874 de la Société française 
de numismatique et d'archéologie, sur l'ouvrage de 
M. A. de Barthélémy, Origine des armoiries féodales, 
1872 : 

« On appelle blasons, des figures ou symboles 
adoptés par des individus ou des corporations 
civiles et religieuses. Ils ont été de tout temps en 
usage, et sur les boucliers des héros grecs, nous 
voyons des episèmes, c'est-à-dire des symboles 
attachés à leur personne. Les Romains avaient 
aussi des signes personnels équivalant à nos 
armes parlantes, et qui faisaient allusion soit 
à la famille, soit aux faits qui l'avaient illustrée. 

« Les blasons féodaux ne datent que du dernier 
tiers du XII e siècle ; ils furent d'abord attachés 
au fief, plus tard ils devinrent les signes hérédi- 
taires de différentes familles, et M. de Barthélémy 
propose de donner aux premiers le nom d'episèmes 
et de réserver aux autres le nom d'armoiries ; le 
caractère propre de l'episème est la diversité, celui 
de l'armoirie est l'immobilité. » 

En résumé, je formule ma réponse à la question 
posée en tête : Le Forez n'avait pas d'armoiries 


— 25 — 

sous la première race des comtes de Lyon et du 
Forez. 

Montbrison, 7 juillet 1881. 

Baron de Rostaing, 

Membre de la Diana. 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques. 

(Suite) 


Les chartes, que nous avons de l'époque, attes- 
tent cette terreur qui devint vite universelle et 
persista longtemps encore après l'échéance du 
terme ; c'est ce qu'indique cette première formule 
d'un titre de 1037 qu'on lit dans le cartulaire de 
Savigny : Mundi terminum appropinquare ruinls 
crebrescentibus manifestant indicia. 

L'an 1000 était passé et le monde était encore 
debout, mais la terreur subsistait toujours et l'an 
1040 était devenu le dernier terme, le terme fatal (1). 

Cette panique persistante eut un singulier effet : 
pour sauver leur âme et gagner plus sûrement le 
Ciel, les riches s'empressèrent de donner leurs 
biens aux églises et s'enfermèrent dans d'étroites 
cellules; les seigneurs remboursèrent aux couvents 
l'argent qu'ils en avaient reçu pour soutenir la 


( 1 ) L'an 1040 écoulé, les hommes, dit-on, se remirent peu à 
peu de leur frayeur et changèrent de langage : autant on était 
terrifié, autant on devint incrédule ; de là vint cette expres- 
sion populaire si répandue : Je m'en fiche comme de l'an quarante. 


— aft- 
lutte contre les Sarrasins, les plus sérieux enne- 
mis qu'eût la religion chrétienne. Partout s'élevè- 
rent de nouveaux monastères, se construisirent 
des églises dont quelques unes, prenons au hasard, 
celle de Saint-Rambert-sur-Loire, attestent des dons 
immenses et un labeur de plusieurs siècles (1). L'Eu- 
rope, suivant l'expression d'un contemporain, sembla 
se couvrir d'une robe blanche de pierres ciselées. 
Dans les centres populeux, ni l'argent ni la main 
d'œuvre ne firent défaut, mais dans les pauvres 
campagnes où vivaient, presqu'abandonnés à l'ido- 
lâtrie, les paysans de ce temps que pour cette 
raison on appelait pagani, lespayens, il fallut que 
les seigneurs ou les riches particuliers élevassent, 
à leurs frais (2), ces modestes églises que leur 
caractère roman de transition, l'absence de cloche- 
tons et leur simplicité architecturale font dédaigner 
par tant d'archéologues. Beaucoup de ces édifices 
devinrent une propriété rurale qui se transmit par 
vente, échange, donation et même par succession : 
ils constituèrent de véritables fiefs qui rapportèrent 
un cens annuel. Il en fut de même des cimetières 
qui s'établirent à l'entour, des oblations ou offran- 
des des paroissiens. C'est ainsi qu'on trouve au 
cartulaire de Cluny (3), à la date de juillet 893 


( 1 ) L'église du prieuré de Saint- André-des-Olmes bâtie sur 
pilotis ( Notre Dame de Paris et tant d autres monuments sont 
fondés de la sorte), existait déjà dans la première moitié du 
IX siècle, nous le pensons du moins ; on y ajouta au X e sa 
tour de l'ouest et, après l'arrivée des reliques de saint Rambert 
en 1070, son beau clocher central sur coupole, pour lequel on 
construisit les massifs piliers carrés. 

( 2 ) Ce genre de propriété existe encore en Piémont où les 
possesseurs ont le droit de se qualifier du titre de comtes : 
ainsi les Ricci, qui se disent comtes de Saint- Léonard, le 
tiennent du vocable de leur église. 

(3) A. Bruel, Cartulaire de Gluny, 1-60. 
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(preuve que l'usage existait déjà avant Tan 1000), la 
vente des trois églises d'Iguerande, faite par un 
séculier à un autre séculier, sans qu'il soit fait 
mention d'un seul ecclésiastique. 

Une très curieuse charte de Savigny, insérée 
sous le n° 765, contient l'analyse de diverses char- 
tes relatives à l'église consacrée à saint Cyr, au 
village de Marcilly (aujourd'hui Marcilly-le-Pavé) ; 
elle est d'autant plus importante qu'elle nous 
donne la première notion de la famille qui fut le 
plus anciennement possessionnée à Cousan. 

Le commencement de la généalogie des Damas 
comme seigneurs de Cousan dès 1063 (1), est tout- 
à-fait fantaisiste: le P. Anselme l'a empruntée à 
Guichenon, dans son Histoire manuscrite de la 
souveraineté de Bombes, f. 345 et suiv., mais l'his- 
torien bressan, bien plus consciencieux, n'appelle 
Renaud Damas (cinquième degré de la descen- 
dance), que pour la première fois, seigneur de 
Cousan et de Marcilly. 

Moréri, dans son grand Dictionnaire historique, 
verbo Cousan, fait Dalmas 1 er , seigneur de Cousan 
en Forez, en la même année 1063. 

Que dire encore de cette légende :• Hugues de 
Bourgogne fit prisonnier pendant les croisades 
(vers 1186), un Soudan de Damas, l'amena en France, 
le fit baptiser et lui servit de parrain: il lui accorda 
sa fille Jeanne en mariage (2) et lui donna pour 
armoiries une croix ancrée au lieu de trois têtes de 


( 1 ) Cette date est celle de la comparution d'Elziran Dalmace 
(que Guichenon traduit d'Amas) à une donation faite à 
l'église de Cluny de l'abbaye de Saint-Gilles, en Languedoc, 
en janvier 1063. 

(2) Guichenon, Hist. de Bombes, éd. par M. Guigue. 1874, 
II - 162. 
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maures qu'il portait auparavant. Ce Hugues serait 
le chef de la famille de Damas I 

La suite de ce travail fera voir ce qu'il faut penser 
de ces fantaisies héraldiques qui nous rappellent 
un mot assez joli de Charles X ( 1 ) à ceux qui lui 
vantaient l'antiquité de la famille de Lévis (que 
nous citerons plus tard), famille qui se disait 
alliée à celle de la Vierge et descendue de la tribu 
de Lévi : « Lors du déluge, fit le roi en souriant, 
« et quand tout fut prêt dans l'arche, Noé se 
« retourna et dit à un de ses enfants, qui veillait 
« à ce que rien de ce qui devait s'y réfugier n'y 
« manquât : n'oublie pas surtout les papiers de la 
« maison de Lévis. » 

La famille, dont une charte de 1080 va nous 
révéler l'existence, n'était, peut-être pas à cette 
époque, en possession de la noblesse : aucun de ses 
membres n'y est qualifié miles, scutifer, ni même 
domicelluSy non plus que dominus (2), dénomina- 
tions qui sont indiquées dans d'autres actes du 
même recueil : on peut supposer qu'alors elle 
appartenait à cette classe intermédiaire entre les 
seigneurs et les serfs, dont la condition franche 
est positive à ce moment de notre histoire : nom- 
breuse après la conquête et composée soit des 
conquérants qui s'étaient fixés dans la Gaule assu- 
jettie, soit des gallo-romains, qui, un instant oppri- 
més, avaient repris le dessus et conservaient leur 
liberté et leurs biens, elle alla en diminuant succes- 


(1) Gourdon de Genouillac, les Mystères du Blason, p. 56. 

( 2 ) D'après Sonyer du Lac, Préliminaires aux fiefs du Fores, 
p. IX, le mot miles, guerrier, est proprement celui qui avait 
été fait chevalier; Vécuyer, scutifer, tirait ce nom de l'écu 
qu'il portait; quant au damoiseau, domicellus, diminutif de 
dominus, c'était le jeune noble qui n'était point encore allé 
à la guerre. 
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sivement, et au XI e siècle, elle ne comptait qu'un 
nombre restreint de membres. Lorsque la Féoda- 
lité fut définitivement constituée, ils entrèrent 
dans le colonage en conservant la liberté de leurs 
personnes (1) ; » ils devinrent ce que nous appelle- 
rons de simples particuliers, qui plus tard formè- 
rent la petite noblesse ou la bourgeoisie des villes 
lors de l'affranchissement des Communes. A côté 
d'eux, « les possesseurs de flefs se constituèrent 
en une infinité de petits groupes dont tel comte, 
tel duc, tel simple seigneur, furent les chefs, selon 
les hasards du territoire ou des événements, et 
demeurèrent à peu près étrangers les uns aux au- 
tres (2). Aux XII* et XIII e siècles, ces particuliers 
sont souvent qualifiés de mercatores 9 marchands, 
ce qui signifie, lorsqu'on n'y ajoute pas l'indica- 
tion d'un métier commercial, qu'ils sont marchands 
de leurs récoltes. 

La charte de Savigny que nous invoquons est 
divisée en quatre parties qui concernent l'église 
ancienne de Marcilly (3); elle est intitulée: 


( 1 ) Un vieux chroniqueur, parlant de l'enthousiasme des 
croisades, fait ainsi l'énumération des diverses classes au XI e 
siècle : « Li uns s'enhardirent par l'autre, premièrement li 
ducs, li contes, tuit li puissant, luit li noble , tuit franc, tuit 
cerf, povres, riches, euesques, archeuesques, moines, abbez, 
vieilz et jeunes, garçonets et puceletes, dames, damoiselles, 
valets et puceles ». Recueil des historiens de France. 

(2) Guizot, Hist. de la civilisation en France. 

( 3 ) Le château de Marcilly est fort ancien puisqu'il en est 
fait mention dès l'an 1010, dans la charte 631 de Savigny, 
du Castrum Marcilliaci. 

Selon Duplessy (Statistique delà Loire, p. 214), ses ruines, 
aujourd'hui restaurées par M. de Sauzéa, semblent confirmer 
la tradition d'après laquelle, avant la conquête de César, il 
aurait été destiné à défendre une ville très considérable bâtie 
au pied et autour de la colline et ceinte de trois rangs de 
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DE L'ÉGLISE DE SAINT CYR (1) 

I. Vers 1080. 

c Au nom du Christ, Moi Pons et ma femme 
Poncie, nous souvenant de la fragilité humaine, 
de l'agrément et du consentement de mon frère 
Sylvius et de son fils Gausbert, nous donnons et 
cédons tout ce que nous pouvons avoir et posséder 
en l'église de Saint-Cyr, à Dalmace, abbé du monas- 
tère de Savigny, par les mains d'Ismidon, prieur 
deRandans; nous mettons, en outre, dans le dit 
couvent, notre cher flls Hugues pour y servir Dieu 
sous la règle de Saint Benoît. 

« Les témoins qui approuvent sont Pons, Bertrand 
et Jarenton. 

t Fait du vivant d'Humbert, archevêque de Lyon (2).» 


murailles, dont on apercevrait encore quelques vestiges. La 
même tradition porte encore qu'après la bataille de Magnieu, 
où la victoire resta indécise entre César et Vercingétorix, 
celui-ci ayant quitté le Forez pour aller chercher des forces 
en Auvergne, César le suivit jusqu'à Marcilly qu'il assiégea 
et prit au bout de trois jours. Mais tout ceci n'est qu'une fable 
comme celle qui dit que son nom vient de Marcus Marcellus, 
son lieutenant, qu'il y établit. 

Hector du Lac prétend, à son tour, mais sans preuve, que 
les Visigoths l'assiégèrent durant neuf mois. 

( 1 ) On voit que cette église était très ancienne : au roman 
primitif, on a substitué le style ogival; des réparations 
modernes ont achevé la transformation. 

(2) « I. In Christi nomine, Ego Pontius et uxor mea Pon- 
tia, memores humanœ fragilitatis, Silvio fratre meo, unà cum 
filio suo Gausberto laudante et concedente, donamus et con- 
cedimus quidquid habere et possidere videbamur in ecclesia 
Sancti Cirioi, Dalmacio, Saviniaoensis monasterii abbati, per 
manus Ismidonis, Randanensis praepositi ; tradimus insuper 
in prœdicto cœnobio dilectum filium nostrum nomine Hugo- 
nem ad serviendum Deo sub régula Sancti Benedicti. Hujus 
rei testes sunt sivè laudatores Pontius, Bertrannus, Jarento. 
Acta sunt hœo vi vente Humberto, Lugdunensi Archiepiscopo. » 
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II. Vers 1080 

« Nous aussi Pierre et Arnaud, sous l'inspira- 
tion divine, donnons et cédons tout ce que nous 
avons dans ladite église de Saint Cyr à saint Martin 
et aux frères qui y servent Dieu ; en échange de ce 
don, il nous est remis le mas de Maslieu (1) de 
manière à ce que nous en jouissions notre vie du- 
rant, et qu'à notre mort, il reste libre et entier à la 
dite église de Randans (2). » 

III. Vers 108Ô. 

« Pareillement moi Agnès, femme, pour le par- 
don de mes fautes et pour mon enterrement, du 
consentement de mon mari Itier et de ses fils Am- 
blard, Téotgrin, Jarenton et Guillaume, je donne tout 
ce que j'ai dans la dite église de Saint-Cyr, tant en 
dîmes qu'en places, à l'exception d'une pie (3) près 
la porte ; je mets, en conséquence, mon fils Gaus- 
bert dans le dit couvent pour qu'il y soit sous la 
règle monastique. 

« Témoins : Itier le Roi, Etienne Pelotier, Pons 
de Marcilly, Pons de Mussieu (4). » 

(A suivre) 


(i) La charte de Savigny n° 817 nous apprend que le 
Mas de Maslieu près Randans, appartenait à Bernard Rum- 
phator, qui en 1 an 1020 possédait une partie de l'église de 
Saint-Maurice de Trellins (Ch. n° 659). 

{ 2 ) « II. Nos quoque Petrus et Arnaldus, divinà inspira- 
tione commoti, donamus atque concedimus quidquid habere 
videbamur in jam dicta ecclesià Sancti Cirioi Sancto Martino 
et fratribus ibidem Deo Servientibus ; pro quà donatione 
datus est nobis mansus in Masliaco, eo tenore ut ipsum 
invita nostra habeamus, et post obitum nostrum libère et 
intègre remaneat supradictœ ecclesise Randanensi ». 

( 3 ) La pie est tout ou partie du sol d'un étang que son 
propriétaire cultive pendant le temps de Yassec. 

(4) « III. Similiter Ego Agnis faemina, pro delictorum 
meorum indulgentia et sepultura mea, laudante marito meo 
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LE LIVRE DE RAISON 

DE LA FAMILLE MOISSONNIER DE ST-BONNET-LE-CHATEAU 

(Suite) 


« Le dit Benoit Moissonnier était né et originaire 
de la dite ville de Billon ; après auoir pris ses actes 
de docteur en médecine dans luniuersité de Mont- 
pellier par sa science et expérience en son art, fut 
pendant plusieurs années le médecin ordinaire de 
Marguerite de France, fille de Henri II sœur des 
roys François II, Charles IX et Henri III, et pre- 
mière femme de Henri IV de Bourbon, roy de 
France, lorsquelle se retirât volontairement au fort 
chasteau d'Vsson en Auuergne, après auoir par 
elle consenti après la dispense du pape eu 
égard à la parentée au 8* degrés de consanguinité, 
jugée par les commissaires nommez et pour le bien 
de l'état à défaut de lignée que le dit Henri IV 
épousât une autre femme qui fut Marie de Médicis, 
sortie de Florence, mariée en 1600 (1) ; la ditte Mar- 
guerite de Vallois n'étant décédée à Paris que le 27 
mars 1615 en son année climatérique. 

Iterio, unà cum filiis meis Amblardo, Teotgrino. Jarento 
atque Vuillelmo, dono atque concedo quaecumque habebam 
in praefectà ecclesià Sancti Cirici, tam in decimis quam in 
plateis, post unam peam quae est justa portam ; quam ob 
rem trado filium meum, nomine Gausbertum, in prœtaxo 
oœnobio, sub monastica régula. Testes sunt : Iterius Rex, 
Stephanus Pelotari us, Pontius de Marcilliaco, Pontius de 
Mussiaco. » 

(1) Marie de Médicis, princesse de Toscane, fut accordée à 
Henri IV par le traité de Florence du 25 avril 1600 : ce prince 
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« Le dit Benoît Moissonnier étant venu épouser 
la ditte Dallard en la ditte ville de Saint-Bonnet au 
dit pays de Forez, sen retournât au dit Billon où il 
menât et conduisit sa ditte femme laquelle y dé- 
cédât un an ou deux ou enuiron auant le dit Benoit 
Moissonnier, son mary, suiuant qu'il est prouué par 
Tinuentaire fait par les sieurs officiers de la justice 
ordinaire du dit Billon des effets délaissés par le 
dit Benoit Moissonnier décédé ab intestat, dont sera 
parlé cy après. En effet la ditte Dallard étant dé- 
cédée la première et le dit Benoît Moissonnier, son 
mari, ensuitte ab intestat, les dits officiers, à eux 
joint le sieur Guillaume Geneuey, substitut du pro- 
cureur d'office de la ditte juridiction, pour l'inté- 
rest des enfants des dits mariez Moissonnier et 
Dallard, délaissez en pupillarité et minorité se 
transportèrent auec Gillet, leur greffier, et M e Char- 
les Dallard, médecin, oncle maternel des dits mi- 
neurs, fondé de procuration de Toussaint, son père, 
leur ayeul dans le domicile du dit Benoît Mois- 
sonnier, le 8 juin 1591 pour y inuentorier ses effets 
mobiliaires et actes obligatoires et acquisitions sui- 
uant que couste par le dit inuentaire, dans lequel 
le dit Dallard ne voulut faire incerer et inuentorier 
tant les actes qui établissent la noblesse des dits 
Moissonnier que la susditte qualité de médecin du 
dit Benoît Moissonnier et autres, le tout pour épar- 
gner aux frais de justice ou parcequils auaieut été 
perdus durant les guerres civiles, la Ligue ou les 
années des troubles en France commencées en 1589 
jusques et incluse 1594 comme a été dit, ou que le 


l'épousa par procuration, à Florence, le 5 octobre 1600, et en 
personne, à Lyon, le 27 décembre suivant. Quant à Margue- 
rite de Valois, il se contenta après « son démariage » de l'ap- 
peler « ma sœur la royne Marguerite. » 
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tuteur les a retenu ou quoique soit son dit fils fondé 
de procuration pour être présent au dit inuentaire 
qui les a dissipé et bruslé à ce quona ouy dire par 
feus M™ ses petits fils écuyers, à un préuôt des 
maréchaux de France et lautre lieutenant particu- 
lier des bailliage et sénéchaussée de Forez, tous 
deux résidans à Montbrison au pays de Forez, de 
manière quon ne peut faire remonter la présente 
généalogie des Moissonnier plus auant; il faudroit 
faire recherche dautres tillres et actes chez les 
notaires et autres lieux publics soit de Billon ou 
autres endroits plus éloignez dont les frais seroient 
trop considérables, mais quoy quil en soit à pren- 
dre droit tant par le dit baptistaire de Jean 
Moissonnier second dont sera parlé cy après que 
par le dit inuentaire, il paroit que les Moissonnier 
étoient véritablement de race noble ; aussy les dits 
officiers de la juridiction du dit Billon donnent 
ils doffice dans le préambule du verbail du dit 
inuentaire au dit feu Benoit Moissonnier la qualité 
de noble homme et M 6 tout ensemble, cette qualité 
de noble homme preuant celles decuyer, de mes- 
sire et de cheualier, preuue certaine que le dit 
Benoit Moissonnier etoit véritablement gentilhomme 
parceque sil nauoit été que docteur en médecine 
comme ils le qualifient, outre lautre première 
qualité quils luy donnent, ils auroient simplement 
dicté et souffert la qualité de M e Benoit Moisson- 
nier, docteur en médecine, qualité et titre dhon- 
neur qui est attachée et deue de droit aux graduez 
comme auocats, médecins et personnes de lettres 
à cause de la noblesse do leur profession et de 
leur art ou par leur science et mérite personel et 
autrement par un rangd'honour et de considération 
quils Mènent par leurs états dans leurs corps, com- 
pagnies et communautez ou autrement; au lieu quen 
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le qualifiant de noble homme, il faut croire que 
cette qualité lui étoit deue de droit par les titres 
et actes qui pourroient être soubz les scellez, car 
enfin s'il nauoit pas été gentilhomme, mais seule- 
ment médecin, ils se seroient seruis des mots de 
discret homme et sage M 6 comme ils donnèrent au 
dit Charles Halard, docteur en médecine, beau frère 
au dit Benoit Moissonnier suiuant quappert dans le 
premier feuillet du ditinuentaire, au lieu que en le 
qualifiant de noble homme et de M e tout ensemble, 
ces deux qualitez lui étoient dues, la première par 
rapport à sa noblesse personelle et la seconde par 
rapport à la noblesse de son art. 

(A suivre) 


LES SOCIÉTÉS SAVANTES DU F0RE2 

LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, INDUSTRIE, SCIËNCE8, ARTS 

ET BELLES - LETTRES 

de St-Etienne. 


M. Aug. Chaverondier, un savant dont l'éloge 
n'est point à faire, publie chaque année dans les 
Annales de cette Société, avec le concours de M. 
Maurice, le catalogue des ouvrages relatifs au 
Forez et au département de la Loire, mais ce qui 
rend son travail toujours fort précieux, ce sont les 
notes historiques dont réminent archiviste de la 
Loire enrichit les articles principaux. Nous y re- 
marquons, en 1881, les additions à l'indication de 
la publication du Cartulaire de Saint- Sauveur-en- 
Rue, du Document relatif à la guerre de 1368 entre 
les Dauphinois et les Provençaux, et à la Notice 
sur la famille Charpinel, par M. le comte de Char- 

3 
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pin-Feugerolles ; au Supplément à la notice sur les 
Gouffier de Bois y, par le comte Francesco Galan- 
tino, en italien ; aux Chants du Fores et du Velay, 
par M. Valentin Smith ; et surtout à la Généalogie 
de Sainte - Colombe j par M. Paul de Varax, livre 
précieux auquel nous avons déjà consacré un arti- 
cle bibliographique dans le Journal de Montbrison 
du 25 décembre 1881. 

Nous extrayons du catalogue de M. Chaverondier 
l'article suivant, qui mentionne un généalogiste de 
Sury-le-Comtal tout-à-fait inconnu : 

« 97. Robert (Ulysse). — Supplément à l'Histoire 
littéraire de la congrégation de Saint-Maur. — Le 
Cabinet historique. 27 e année, nouvelle série, t. 1, 
catalogue, p. 83-132 et 165-211. Paris, Alph. Picard, 
lib.-éd., 1881, in-8°. 

« Ce très utile supplément aux grands ouvrages 
de dom Tassin et dom François, renferme (p. 186 
et 192) deux notices intéressant l'histoire littéraire 
du Forez, que leur peu d'étendue nous permettra 
de reproduire : 

« Mazet (Hugues), né à Sury-le-Comtal, diocèse 
de Lyon, fit profession à Saint-AUyre de Clermont, 
le 19 février 1759, à l'âge de 16 ans. Il mourut à 
Poitiers en 1817. On a de dom Mazet : Dictionnaire 
de la noblesse du Poitou, mss. 162 de la bibliothè- 
que de Poitiers. Il fut le continuateur et l'héritier 
des papiers de dom Fonteneau, qui, après lui, 
passèrent à la bibliothèque municipale de Poitiers. » 

« Pernetty (Antoine-Joseph, né à Roanne le 13 
février 1716, mort en 1801. Bréghot de Lut et Péri- 
caud aîné, Catalogue des Lyonnais dignes de mé- 
moire y p. 221J — 1° Matériaux pour un dictionnaire 
des arts et métiers, mss. français, 16979-16982 ; — 
2° Projet de nouvelles déclarations pour la congre- 
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gation de Saint-Maur, mss. latin 13863; 3° Projet 
de nouvelles constitutions pour la congrégation de 
Saint-Maur> mss. la t. 13861. » 

Les registres paroissiaux de Sury-le-Comtal nous 
apprennent que Hugues Mazet est né, en cette 
ville, le 17 février 1743, troisième garçon du mariage 
de Joseph Mazet, marchand drapier, et de Cathe- 
rine Relogue, celle-ci fille du procureur François 
Relogue: les Mazet sont encore représentés. 

Quant à Antoine - Joseph Pernetty, chantre de 
l'abbaye royale de Saint-Rigaud et prieur de Saint- 
Julien-en-Barrois, il était né à Lyon le 13 février 
1716, paroisse Saint-Pierre : c'était aussi un troi- 
sième fils, de Claude Pernettyet d'Etiennette Roux, 
dit Compagnon : avant de s'établir à Roanne, ses 
ancêtres habitaient Saint - Maurice - en - Valromey 
(auj. dans le département de l'Ain). 
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Notice historique sur le château de Feugerolles et 

sur les familles qui l'ont possédé ; 
Isabeau de Crémeaux, première femme de Gaspard 

de Capponij baron de Feugerolles ; 
Etude sur la vie et les missions de saint François 

Régis, apôtre du Velay et du Forez. 

Par madame la comtesse de Oharpin-Feugerolles, née 
Saint-Priest. (Lyon, Louis Perrin, 1878-1882). 

Première partie 

Il est des familles vraiment privilégiées. Une fée 
bienfaisante semble s'être assise à côté de leur ber- 
ceau pour y déposer les plus généreux dons ; la 


noblesse, la fortune, l'intelligence, le savoir et 1& 
talent de bien dire et de bien écrire. De ce nombre, 
— trop rare, — est celle à laquelle appartient l'au- 
teur des élégantes et intéressantes notices dont 
nous offrons ici le compte-rendu. Elle est Tune 
des plus notables du Forez et souvent aussi on la 
trouve mêlée à l'histoire de l'Eglise de Lyon où 
plusieurs de ses membres ont occupé des charges 
importantes. Le souvenir s'en est perpétué jusqu'à 
nous, tant dans nos archives publiques que sur l'un 
des monuments de cette ville ; car ce furent les 
Charpin qui firent construire, à leurs frais, en 1439, 
le clocher de Saint-Paul sur lequel ils firent sculpter 
leurs armoiries (1). Ils ont aussi fourni trois cha- 
noines-comtes à l'illustre chapitre de Saint-Jean ; 
le dernier d'entre eux devînt évoque de Limoges. 
Ils comptent également, dans Tordre de Malte, des 
commandeurs et un grand nombre de chevaliers. 
Beaucoup d'eux ont porté les armes avec distinc- 
tion et ont été décorés de la croix de Saint-Louis. 

Ce furent aussi des lettrés. Le P. Jacob, Quincar- 
non et la Mure en ont parlé. Severt, dans sa Chro- 
nologie des évêques de Lyon, a invoqué le témoi- 
gnage d'Estienne Charpin et cité une lettre de ce 
dernier qui fit autorité en 1553. 

Au temps malheureux du connétable de Bourbon, 
les Charpin embrassèrent la cause de ce prince re- 
belle, par exagération de leurs devoirs de vassalité. 
François l ep leur pardonna. Je parlerai plus loin 
de leurs successeurs jusqu'à la Révolution. 

Le châtelain actuel de Feugerolles, se rappelant 
aussi que « noblesse oblige, » continue dignement 


(1) Les archives du Rhône possèdent (fonds de Saint-Paul) 
l'état détaillé des dépenses faites pour la construction de 
cette tour. 
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les belles traditions, de ses aïeux. M. le comte de 
Charpin-Feugerolles eut l'hopneur de représenter 
son pays à la Chambre des députés. Retiré ensuite 
dans son vieux donjon posé comme un nid d'ai- 
gles au milieu des âpres montagnes du Forez, 
il s'attacha à rendre à ses murs, sur lesquels le 
temps et les hommes avaient posé leur lourde main, 
leur beauté et leur aspect primitifs. L'étude £ charmé 
et charme encoi e ses heureux loisirs. Sa vie se 
passe dans sa belle bibliothèque et dans ses riches 
archives, précieux legs de ses pères ; souvent il se 
plaît à donner au monde savant de splendides pu- 
blications sur l'histoire si variée et si belle de sa 
province, et parmi lesquelles nous citerons : le 
Cartulaire du prieuré de Saint-Sauveur-en-Rue, dé- 
pendant de l'abbaye de la Chaise-Dieu (en collabo- 
ration avec M. Guigue, le savant archiviste du dé- 
partement du Rhône) ; un document inédit et très 
important pour l'histoire provinciale, relatif à la 
guerre qui eut lieu, en 1368, entre les Dauphinois 
et les Provençaux, enfin le Cartulaire des Francs- 
Fiefs du Forez ; publié d'après le document original 
conservé aux archives nationales. Ajoutons que M. 
de Charpin prépare, avec M. Guigue, la publication 
des deux Cartulaires de V abbaye d'Ainay, dont l'un, 
découvert dans les archives du Rhône, est la con- 
tinuation du petit cartulaire d'Ainay, qui a été pu- 
blié par M. Auguste Bernard à la suite de l'abbaye 
de Savigny; l'autre, connu sous le nom de Grand 
Cartulaire cFAinay, appartient à la ville de Lyon 
et est conservé dans sa grande bibliothèque. Ces 
deux cartulaires constituent un véritable monu- 
ment historique élevé à la ville de Lyon et à nos 
trois provinces. 

Dans ce même château de Feugerolles, on voit 
aussi souvent, dans la salle basse, construite par 


— 40 — 

un Capponi, la châtelaine du lieu consacrer aux tra- 
vaux littéraires lés heures que lui laissent ses œu- 
vres de pieuse charité bénies par tous les malheu- 
reux du pays d'alentour. 

Elle aussi est de grande race; elle appartient 
aux Saint Priest, aux La Guiche, aux Clermont- 
Tonnerre. Son père, le comte Alexis de Saint Priest, 
fut de l'Académie française. Il n'avait que quarante 
trois ans quand il fut admis. On a pu lui appliquer 
ce mot : c le mérite n'attend pas le nombre des 
années. » Le goût des lettres est aussi inné dans 
M me la comtesse de Charpin. Les études les 
plus sérieuses ont toujours eu un charme particu- 
lier pour son esprit élevé et richement orné. L'his- 
toire a eu toutes ses préférences, surtout quand 
elle peut donner un grand enseignement et aider à 
l'amour de la Religion. Sa première publication, 
dans ce genre, a été la Vie d'Eléonore d'Autriche, 
reine de Pologne. Avec quelle douce satisfaction, 
elle a pu montrer cette princesse comme une cou- 
rageuse chrétienne, une reine habile, une épouse 
et une mère accomplies. Ce délicieux livre a été 
écrit uniquement en vue d'une œuvre de charité ; 
les pauvres en ont fait leur profit. 

En 1878, parut une autre œuvre de M me la 
comtesse de Charpin, aussi remarquable par son 
contexte que par sa forme extérieure due à la 
typographie de la maison Perrin. En l'écrivant, son 
auteur a obéi à la plus pieuse pensée. « Souvent, 
a dit M me de Charpin, j'ai été tristement frap- 
pée de la facilité avec laquelle les traditions de 
famille se perdent dans l'oubli. » 

« Chacun aime le nom qu'il porte, le nid qui a 
vu naître plusieurs générations, si on a le bonheur 
de le posséder encore ; mais l'histoire de ce nom, 
de ce nid, combien peu la connaissent véritable- 
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ment. C'est dans cette pensée que j'ai voulu recueil- 
lir les traditions éparses se rapportante notre vieux 
Feugerolles. Ce n'est pas ici un travail littéraire, 
mais une œuvre de foyer domestique, une sorte de 
lien qui retiendra pour toujours en faisceau, je 
l'espère, tous les souvenirs de famille. C'est pour- 
quoi parallèlement à l'histoire des lieux mêmes, 
j'ai joint celle des races qui se sont succédé sous 
notre toit, et, en particulier, de celles qui nous 
tiennent par les liens du sang. » Puis avec une 
grâce et une modestie parfaites, M me la com- 
tesse de Charpin ajoute : c Je le dirai, non seule- 
ment sans peine, mais avec grand plaisir, j'écris, 
pour ainsi dire, sous la dictée de M. de Charpin, 
et je m'approprie, sans scrupule, ses nombreuses 
notes si pleines d'érudition et de méthode. » 

Comme on le voit, ce volume est, pour ainsi dire, 
un de ces registres de famille que nos pères se 
plaisaient à tenir jadis quand la demeure la plus 
humble et la plus modeste était un véritable sanc- 
tuaire où se gardaient pieusement les souvenirs et 
les traditions des aïeux pour être transmis aux 
enfants de la maison comme un héritage sacré. 

Ce livre est aussi d'un grand intérêt pour l'his- 
toire forézienne, car la vie des châtelains de Feu- 
gerolles ne s'est jamais passée entière dans les 
murs de leur manoir. Toujours elle s'est liée inti- 
mement aux événements de la province et ils y ont 
joué souvent un rôle marqué. Le récit de M ma de 
Charpin remonte aux temps les plus reculés, jus- 
qu'aux Druides qui adoraient le soleil dans un 
temple de rochers et de feuillage dressé sur le roc 
même où la féodalité a édifié, plus tard, le château 
de Feugerolles (Fougeer Mol, glorieux soleil, en 
celtique.j En même temps que M m * de Charpin cite, 
d'après M. Auguste Callet, cette étymologie peut-être 
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fabuleuse, elle y ajoute une très-agréable descrip- 
tion du pays que les Druides avaient choisi pour 
leur demeure. Je suis heureux de reproduire cette 
peinture faite de main de maître et si vraie. 

« Dans les temps les plus reculés, dit-elle, la 
contrée que nous habitons était couverte de forêts 
comme tout le reste de la Gaule ; mais aucun pays 
n'en a conservé plus de traces que celui-ci. On y 
trouve constamment de magnifiques lambeaux de 
ces vastes bois de sapins montagnards épars sur 
les pentes, dans les vallées, et restés debout sur 
les crêtes, les couronnant de diadèmes séculaires. 
Il y a certes des montagnes plus grandioses que 
les nôtres, mais celles-ci ne manquent pas d'une 
certaine beauté. J'aime surtout à en parcourir les 
plateaux qui ne présentent plus que des lignes 
mollement ondulées, tapissées d'une herbe fine et 
tachetées, çà et là, de bouquets de pins, de petits 
lacs bleus et clairs comme des saphirs, d'où s'é- 
chappent des ruisseaux rapides qui vont se perdre 
dans la prairie émaillée de pensées sauvages du 
plus vif éclat. Les horizons sont immenses et per- 
dus dans la brume ; on peut y distinguer les chaî- 
nes volcaniques du Velay se profilant sur celles de 
l'Auvergne qui se perdent dans l'infini de l'atmos- 
phère. Ce ne sont pas les Alpes dont les pics im- 
menses semblent percer le ciel, mais cette nature 
des Cévennes, moins grandiose que celle de leurs 
majestueuses voisines, ne manque certes pas de 
charme. » 

Après les Druides, M me de Charpin nous montre 
saint Martin et saint François Régis, les apôtres 
de la contrée à longs siècles de distance l'un de 
l'autre, mais dont le souvenir est encore pieuse- 
ment gardé. Le glorieux tombeau de ce dernier, 
l'ami du pauvre montagnard, perdu sur les cimes 
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des Cévennes, est encore l'objet des nombreux pèle- 
rinages de tous ceux que la libre pensée, n'a pas 
perverti. 

Au Moyen-Age, la grande famille de Jarez édifie 
le château de Feugerolles qu'elle cède en 1260 aux 
Lavieu, alliés aux Beaujeu, aux dauphins d'Auver- 
gne. En 1450, les Lévis-Cousan remplacent les La- 
vieu, puis arrive à Feugerolles le noble florentin 
Alexandre Capponi. Ici nous touchons à l'histoire 
des républiques italiennes et à celle du Lyonnais, 
et le livre de M ma de Gharpin augmente encore 
d'intérêt, A propos de ce Capponi, l'auteur nous fait 
franchir les Alpes d'un seul bond et nous donne 
le triste spectable de ces grandes luttes qui ont 
agité si profondément la péninsule et dans lesquelles 
se sont jetés aussi les Capponi ; mais après avoir 
balancé longtemps la fortune des Médicis, leurs 
rivaux triomphèrent à grande peine. Laurent Cap- 
poni fut l'un de ceux qui quittèrent leur patrie, 
pendant que la souche de sa maison restait à Flo- 
rence où elle est encore représentée. Il vint au foyer 
hospitalier de Lyon où il se distingua en employant 
sa grande fortune à des œuvres de bienfaisance. 
Toutes ces pages sont écrites avec un véritable ta- 
lent d'historien, sachant toujours dominer les faits 
et en tirer de hauts enseignements. De nombreux 
documents inédits ajoutent encore à la valeur de 
toute cette partie du livre de M me la comtesse de 
Charpin et complètent les annales de cette grande 
maison des Capponi. 

Mais au temps de Laurent Capponi, les provinces 
du Lyonnais et même tout le reste de la France 
étaient bien troublés ; catholiques et protestants 
commençaient à s'entretuer partout. Les Capponi 
de Feugerolles durent aussi se mêler à ces luttes 
sanglantes dont le Forez fut le théâtre et M 106 de 
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Charpin les raconte avec le plus saisissant intérêt. 
€ Les champs étaient dévastés, dit-elle, les châteaux 
écroulés, les fortunes épuisées, les familles déci- 
mées. » Le château de Feugerolles eut aussi sa 
part dans le désastre commun ; en mars 1590, il 
tomba au pouvoir des Ligueurs. Capponi était resté 
fidèle au roi. Plus tard, il put cependant relever 
ses ruines, l'embellir même, et M me de Charpin 
s'est plue à en donner une charmante description. 

En 1676, cette grande demeure passe aux mains 
des Charpin, par le mariage de Catherine-Angélique 
de Capponi avec Pierre-Hector de Charpin, qui 
ajouta ainsi cette belle alliance à celles que ses 
ancêtres avaient contractées, et auxquelles son 
arrière petit-fils devait joindre, à son tour, les 
d'Albon. Celui-ci vivait encore quand éclata la 
Révolution. Le représentant Javogue, ce triste et 
cruel pourvoyeur de l'échafaud dans nos provinces, 
le fit arrêter; mais la population reconnaissante 
des bienfaits que la famille de Charpin répandait 
chaque jour, comme une douce rosée, sur le pays, 
s'insurge, se fait ouvrir les portes de sa prison et 
ramène le prisonnier en triomphe au château. Le 
proconsul se consola de son insuccès en se faisant 
livrer toute l'argenterie de la maison : fut-elle versée 
au Trésor ? Nul ne le sait. 

Depuis la Révolution jusqu'à nos jours, l'histoire 
du château de Feugerolles n'offre rien de saillant ; 
mais la Révolution y avait passé et elle n'avait pu 
qu'y faire des ruines. Depuis 1856, M. le comte de 
Feugerolles s'est attaché à relever ces ruines et, 
tout en l'appropriant à la vie moderne, il lui con- 
serve religieusement tous ses souvenirs et son 
aspect ancien. Les jours s'y passent dans les joies 
de la famille et dans des travaux persévérants; ne 
voulant pas que ses archives historiques soient 
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une lettre morte pour la science, il y puise, en 
partie, les éléments des savantes publications dont 
j'ai parlé plus haut, avec le regret de ne pouvoir 
en fournir au moins une rapide analyse, dont il 
fait si gracieusement largesse à ses amis. Mais le 
bonheur n'est pas parfait en ce monde. Dieu nous 
envoie souvent, pour nous éprouver, des jours de 
deuil et d'amère affliction, et naguère l'impitoyable 
mort a fauché l'un des enfants de la maison, au 
moment même où la vie s'ouvrait pour lui brillante 
et heureuse. Cette mort prématurée a inspiré à 
M me la comtesse de Charpin, sa belle-mère, des 
pages des plus touchantes, empreintes de cette 
résignation que seule peut donner la foi en Dieu 
et une humble soumission à ses décrets, môme 
lorsqu'ils brisent notre cœur. 

Telle est la Notice sur le château de Feugerolles. 
En l'écrivant, M ma la comtesse de Charpin ne s'était 
proposé que de faire un registre de famille, un 
livre du foyer domestique, du nid où ont vécu ses 
aïeux; — mais, en réalité, c'est une œuvre d'his- 
toire presque générale de sa province qu'elle a 
écrite, avec un talent rare et une élévation de 
pensées qui se rencontre peu souvent dans les 
monographies de ce genre. C'est une œuvre qui 
restera — et c'est un modèle à suivre. Le cœur y 
a tenu la plume et il a parlé le plus beau langage. 

Dans une seconde partie, je rendrai compte d'une 
autre production de M me la comtesse de Charpin, 
la Vie d'Isabeau de Crémeaux, dame de Feugerolles, 
et qui fait suite à sa notice sur ce château. Ai-je 
besoin de dire que ce sera encore fête pour moi 
de parler de cette charmante œuvre. 

Léopold Nirpce, 

Conseiller à la Cour de Lyon. 
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LES NOUVEAUX ALBUMS DU ROANNAIS 

Deux publications qui intéressent également 
l'arrondissement de Roanne viennent d'être faites 
presque en même temps. 

La première, intitulée Iconographie de la Loire, 
par notre compatriote M. Stéphane Geoffray, éditée 
à Paris, rue Campagne-Première, 15, se compose 
de deux fascicules, comprenant des vues anciennes 
de Roanne et des portraits foréziens. 

La seconde, portant le titre de Autour de Roanne 
et à travers le Forez, par MM. Noirot père et fils, 
les sympathiques artistes dont nous sommes habi- 
tués à admirer les œuvres, comprend 40 lithogra- 
phies dessinées d'après les sites les plus pittores- 
ques de nos environs. 

Ces deux ouvrages se complètent l'un l'autre. 

L'un représente le passé, l'autre le présent. 

M. Geoffray nous montre Roanne à travers les 
âges ; tel qu'il était en 1440, en 1600, en 1650, en 
1695 et en 1793, d'après des documents authenti- 
ques. 

De tous les monuments qui intéressent l'histoire 
d'une ville « les premiers à chercher, nous dit-il, 
sont les vues générales aux différents âges de la 
cité et aux différents états de sa fortune. Ces vues, 
si incomplètes et si inexactes qu'elles soient, ap- 
prennent toujours quelque chose à l'érudit. Chaque 
image montre une phase différente de l'existence 
de la ville ; les aspects, en variant, témoignent des 
changements qui se sont produits dans l'esprit, les 
habitudes et la fortune de la population. » 

« Un tableau grossièrement peint et sans pers- 
pective, peut être précieux par sa date et par la 
fidélité de la reproduction des lieux. Aussi ne doit- 
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od jamais négliger aucun document de ce genre, 
dans respoir de faire un choix d'artiste. » 

Nous devons avouer que MM. Noirot nous parais- 
sent avoir suivi une théorie toute contraire à celle 
de M. Geoffray, et ils n'ont peut-être pas eu tort. 
Ils ont toujours eu bien soin de choisir le côté le 
plus pittoresque, des ruines, des vieux châteaux, 
dont ils nous représentent l'état actuel : Boisy, Cro- 
zet, Lapacaudière, Châteaumorand, Saint-Polgue, 
Villeret, etc. Leur album ne se confine pas aux 
limites de l'arrondissement de Roanne, il va buti- 
ner dans celui de Montbrison et jusqu'aux environs 
de Saint-Etienne. Les dessins de Montrond, La Bâtie, 
Chandieu, Couzan, Saint-Laurent-sous-Rochefort, 
Saint-Rambert, Rochetaillée nous révèlent de char- 
mants paysages à côté de vénérables monuments 
historiques. Nous avons été frappé surtout de l'as- 
pect imposant de cette vieille ville de Cervières, 
perchée comme un nid d'aigles, sur un rude et aride 
rocher. Telle elle était aux temps de la féodalité, 
telle elle est encore de nos jours. Il semble que les 
siècles ont été impuissants à la détruire : capitoli 
immobile saxum....! 

Revenons à la théorie de M. Geoffray. Voici com- 
ment il nous l'expose lui-môme : « Tout ce qui est 
publié par les procédés qui, au point de vue de 
l'histoire doivent être appelés fantaisistes, la litho- 
graphie, la gravure, procédés qui dépendent exclu- 
sivement de l'interprétation de l'artiste ou de l'ou- 
vrier, procédés qui ont une grande valeur assuré- 
ment par le mérite de l'exécutant, tous ces procé- 
dés sont pour moi des trompe-V œih obligés de tout 
sacrifier à Y aspect et qui ne peuvent satisfaire que 
très imparfaitement l'érudit, le chercheur, celui qui 
veut savoir et étudier avec sûreté. 

« Que de détails oubliés ou méconnus ou trans- 
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formés dans une reproduction où la main et l'ima- 
gination de l'artiste ont tout fait ! 

« Si j'ai attendu si longtemps que des moyens 
pratiques pussent permettre de livrer à l'étude des 
documents sérieux, c'est que je ne voyais pas d'au- 
tres moyens que la photographie, ayant pour type 
un fac-similé servile. En effet, avec la photographie, 
pas de doute, on a même la possibilité de trouver à 
un moment ou à un autre un détail important qui 
aura échappé à l'observation d'un chercheur pré- 
cédent, un élément de dissertation dont n'aura pas 
eu besoin un devancier, une preuve qui sera néces- 
saire pour une démonstration nouvelle. 

« La lithographie, la gravure, ne donnent jamais 
que des aspects, des ressemblances, et non des 
exactitudes, et seront toujours prises pour un besoin 
particulier, un aspect agréable, ou un souvenir 
d'ensemble, avec des négligences autour du point 
qui a été le but de l'artiste. » 

Evidemment ces critiques ne s'appliquent point 
aux dessins de MM. Noirot. Nous avons déjà dé- 
montré le contraire. 

Nous comprenons très-bien les préférences de M. 
Geoffray pour la photographie. Il est orfèvre.... nous 
voulons dire photographe, et même passé maître 
dans son art. Il est l'inventeur d'un procédé qui 
donne à ses publications l'avantage d'être fixes, 
durables, puisqu'elles sont imprimées avec une 
encre stable comme les impressions ordinaires. 

V Iconographie de la Loire est une œuvre vrai- 
ment utile. L'auteur y a consacré toute une vie de 
recherches et de labeurs. Nous ne croyons pas nous 
tromper en assurant que beaucoup de nos compa- 
triotes se feront un devoir d'encourager cette publi- 
cation qui n'en est encore qu'à ses débuts. 
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D'autres livraisons doivent paraître bientôt. Quand 
Pouvrage sera complet, il aura sa place marquée 
dans toutes les bibliothèques des hommes de goût, 
à côté du splendide album de M. Noirot, avec lequel, 
répétons-le, il ne fait nullement double emploi (1). 

A. Coste, 
Conservateur du Musée de Roanne. 


CITOYENS ET BOURGEOIS DE LYON 

LES CHAPONAY. 

En 1863, M. Vital de Valous, l'érudit bibliothécaire 
du Palais des Arts, publia, au prix de trois francs 
cinquante centimes, les Origines consulaires des fa- 
milles de Lyon : cette œuvre curieuse, de 87 pages 
seulement, eut les honneurs du feu ; sans céré- 
monie ni jugement, on brûla assez d'exemplaires, 
pour que, tirée à 200, elle soit devenue aujourd'hui 
rarissime et qu'elle atteigne actuellement le prix de 
Cinquante francs ! 

Le travail de M. de Valous puisé aux sources, sur 
les documents originaux du Consulat, les registres 
des Syndicats ou les actes consulaires, mettait à 
néant certaines origines prétendues légendaires : 
nous n'avons garde de rechercher quelles personnes 
eurent intérêt à cet intéressant auto-da-fé, mais 
nous tenons à signaler une nouvelle œuvre dans le 
même sens : la famille de Chaponay, notice et gé- 
néalogie, in-8° de 40 pages. Il est vrai que l'hono- 
rable et illustre famille qu'elle concerne, est toute 


(1) Nous nous proposons de donner, dans notre prochain 
numéro, une note détaillée des magnifiques planches dont se 
compose l'Album de MM. Noirot. 

R. du M. 
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lyonnaise, mais elle tient au Forez par des posses- 
sions en la province et par l'un de ses membres, 
Paul de Chaponay, aumônier du roi, prieur de l'Hô- 
pital-sous-Rochefort, inhumé aux Minimes de Lyon 
en 1679. 

C'est une étude consciencieuse et des plus subs- 
tantielles, où est décrite, pièces en mains, la vraie 
filiation de cette grande maison, la plus ancienne 
de Lyon, la seule existante qui ait pris part aux 
grandes luttes communales. Ce travail est, nous dit 
l'auteur, la justification sincère de Claude Le La- 
boureur qu'on avait injustement soupçonné d'er- 
reur préméditée, dans la généalogie qu'il donna 
dans ses Matures de Vlsle Barbe. (11-276). 

Nous n'avons pas besoin d'assurer à M. de Va- 
lous le même succès qu'ont obtenu toutes ses sa- 
vantes productions, toutes fort appréciées et surtout 
très recherchées : la Famille de Chaponay ne sera 
pas longtemps en vente. 


Pour le» articles non signés: 
Le Directeur-Gérant, 
h\ Révérend du Mksnil. 
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ETUDES HISTORIQUES 


SUR L'ANCIEN PAYS :DE JAREZ 


I. LE PAYS DE JAREZ 

Le nom de Jarez, qui est demeuré attaché à 
celui de plusieurs villages de la vallée du Gier, ne 
nous rappelle pas seulement une ancienne déno- 
mination territoriale. Il nous conserve aussi le 
souvenir de l'antique circonscription gauloise et 
de l'organisation administrative des premiers temps 
du Moyen-Age. 

On sait, en effet, que c'est par vallées que les 
anciennes peuplades s'étaient établies et organi- 
sées; ce qui est tout naturel; car les montagnes 
qui limitent de chaque côté le bassin d'une rivière, 
forment une sorte de rempart qui s'oppose à toute 
relation suivie avec les peuples voisins, surtout 
aux époques reculées où les voies de communica- 
tion font complètement défaut. Encore aujourd'hui, 
quels rapports entretiennent les habitants de la 
vallée du Gier avec ceux des villages situés au delà 
du Mont Pilât t 

La vallée du Gier fut donc habitée, à l'origine, 
par une peuplade bien distincte. De même que le 

pays de Jarez ne fut jamais confondu ni avec le 
Forez, ni avec le Lyonnais. 

Quand les Romains s'établirent en Gaule avec 
leurs institutions, ils respectèrent partout les usa- 
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ges des peuples vaincus. Les changements succes- 
sifs qu'ils firent subir aux circonscriptions terri- 
toriales ne concernèrent que les limites des gran- 
des provinces, et ne firent point disparaître les 
anciennes divisions secondaires, usitées chez les 
Gaulois. 

Voilà pourquoi, dans chaque pagus, nom donné, 
longtemps avant César, au pays habité par chaque 
peuple gaulois (1), nous retrouvons Vager, subdi- 
vision territoriale occupée par la tribu. La vallée 
du Gier reçut ainsi le nom de son principal cours 
d'eau et porta, jusqu'au XI 6 siècle, le nom d'Ager 
Jarensis, c'est à dire de Territoire ou pays du Gier. 

A cette époque, en effet, les villes actuelles 
n'ayant aucune importance, ces subdivisions du 
territoire étaient surtout agraires, comme l'a fait 
observer Auguste Bernard (2), et faites au point de 
vue du sol et de la population qui l'habitait. 

Les barbares Bourguignons ou Francs, qui suc- 
cédèrent aux Romains, les imitèrent. Sous leur 
domination, l'ancienne division territoriale fut 
maintenue et dans chaque ager, ils placèrent un 
vicaire du comte ou viguier, sorte de sous-gouver- 
neur, de sous-préfet, comme nous dirions aujour- 
d'hui, auquel furent confiés à la fois le pouvoir 
administratif et le soin de rendre la justice. En 
effet, les dénominations de viguerie et d'ager sont 
fréquemment employées l'une pour l'autre, dans 
une foule de documents de cette époque (3). 


(1) Tite-Live, Livre V, 24. 

(2) Aug. Bernard, Introduction au Cartulairt de Savigny, p. 
xlvi et LVII. 

(3) Vioaria Tarnantensis (Cartul. de Savigny, oh. 135 et 391) 
— Vioaria Floriaoensis (oh. 188) — Vioaria Brolliacensis (oh. 
197). 
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II en était encore ainsi au X* siècle et même au 
commencement du siècle suivant, comme nous 
rapprennent notamment, en ce qui concerne le 
pays de Jarez, trois chartes du cartulaire de Savi- 
gny. 

Dans la première, de Tan 970, un prêtre du nom 
de Radulphe, songeant, dit-il, à la fragilité de la 
vie humaine, se fait moine dans l'abbaye de Savigny, 
à laquelle il donne tous les biens qu'il possédait 
dans le Jarez, au village de Trêves (1), et qui consis- 
taient en champs, prés, bois, pâturages, et cours 
d'eau servant à leur irrigation. 

Dans la deuxième, qui est de Tan 999, nous vo- 
yons un autre prêtre, du nom d'Itier, donner à 
Savigny, une vigne située dans le pays de Jarez et 
sur le territoire d'Echalas (2). 

Enfin, la troisième, qui porte la date du 30 jan- 
vier 1029, renferme une donation faite au même 
monastère, par le nommé Arbert et son épouse 
Isengarde, d'un domaine situé à Cellieu, dans le 
pays de Jarez (3). 

D'autres chartes nous apprennent aussi que le 
pays de Jarez {ager Jarensis) était limité au nord 
et à l'ouest par le pays de Forez (ager Forensis), 
dont faisaient partie notamment Duerne, Aveise; 
Marcennod et Fontanez (4) et à l'est par la cam- 
pagne ou territoire de Goiffle (ager Qqflacensis), 


(1) In Gerense, in villa quœ dicitur Trevedus (Cartul. d$ 
Savigny, en. 203). 

(2) In agro Jarense, in fine de Escalati villa. (Ibidem ch. 347). 

(3) In agro Jarense, in villa quœ dicitur Celsihiaeus (Sav. en. 
705). 

(4) In agro Forensi, in villa quœ dioitur Duerna (ch. 573) 

— In agro Forensi, in villa quae dioitur Aveisiis (oh. 714) — 
In agro Forensi, in villa quœ vooatur Maroennagus (oh. 118). 

— In villa qu» dioitur Fontanis, in agro Forensi (oh. 143). 
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qui empruntait son nom au lieu de Goiffie, pfès 
de Saint-Laurent-d'Àgny, et qui comprenait tout le 
canton actuel de Mornant et une partie de celui 
de Givors (1). 

Mais, au XI e siècle, la subdivision de Yager Ja- 
rensis disparaît complètement, comme toutes les 
autres circonscriptions du même nom. C'est le mo- 
ment où le système féodal s'organise partout dans 
nos contrées. Chaque administrateur du territoire, 
comte, vicomte ou viguier, se rend indépendant. 
La circonscription seigneuriale remplace partout 
Yager ou la viguerie. Entre tous, le pays de Jarez 
se morcelle, aux mains d'une foule de possesseurs 
de fiefs. La plus puissante de ces familles seigneu- 
riales prend le nom de Jarez et se fixe à Saint- 
Chamond, à Saint-Priest, à Feugerolles, etc. Désor- 
mais, il n'y eut plus à proprement parler, de pays de 
Jarez, mais des circonscriptions féodales, connues 
sous le nom de mandements, et le nom de Jarez ne 
sert plus qu'à désigner un simple territoire. 

Mais, par une coïncidence curieuse, à la même 
époque où l'ancienne circonscription territoriale 
du Jarez disparaît à jamais dans l'ordre civil, elle 
reparaît, dans l'ordre ecclésiastique, sous le nom 
à? archiprêtré de Jare* y quand au XI 6 siècle, le dio- 
cèse de Lyon est définitivement divisé en dix-huit 
archiprêtrés (2). 


(1) V. notre travail sur YAgerGofiacensis, ou le canton de Mor- 
nant aux X e et XI e siècles, publié dans la Revue du Lyonnais 
(3 e série t. 5. p. 281, ann. 1868). 

(2) Aug. Bernard, Introduction au Cartulaire de Savigny, 
p. lxi : 

« Du XI« siècle au moins, au XVIII 6 , le diocèse de Lyon 
« fut divisé en 18 archiprêtrés, dont les noms ont varié 
« quelquefois, mais dont les circonscriptions, quoique d'éten- 
« dues fort inégales, n'ont que fort peu ou pas du tout 
t changé. » 
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Cet archiprêtré, qui s'étendait depuis la banlieue 
de Lyon jusqu'aux bords de la Loire et qui com- 
prenait dans ses limites 82 paroisses et 18 monos- 
tères était, il est vrai, d'une étendue beaucoup 
plus considérable que l'ancien pays de Jarez ; mais 
ce nom lui fut donné parce qu'il comprenait toutes 
les paroisses situées dans la vallée du Gier. Dans 
tous les cas, c'est parce que le village de Soucieu, 
près de Brignais, faisait partie de cet archiprêtré, 
qui a subsisté jusqu'au commencement du siècle 
dernier, qu'il a gardé le nom de Soucieu en Jarez, 
car jamais cette localité n'a fait partie de l'ancien 
pays de Jarez. 

Aujourd'hui, de l'ancien ager gaulois, de la vigue- 
rie carlovingienne et de l'archiprêtré de Jarez, il 
ne reste plus qu'un nom, celui de Jarez, emprunté 
à la rivière du Gier. Ce nom immuable comme les 
traditions de tout un peuple, demeure irrévocable- 
ment attaché à celui desix de nos villages (1), et, mal- 
gré l'orthographe, plus ou moins fantaisiste, que lui 
donnent nos administrations locales, la persistance 
de cette dénomination, à travers les siècles, suffit 
pour nous rappeler que la vallée du Gier était 
habitée, au temps de la Gaule indépendante, par 
une tribu du peuple Ségusiave et qu'elle forma, 
sous les deux premières races de nos rois, une 
division administrative distincte, qui n'a disparu 
qu'à une époque de trouble et d'anarchie, dont 
l'histoire forme l'une des pages les plus tristes et 
les plus obscures de nos annales. 

A. Vachez, 

Membre de la Diana. 
(A suivre) 


({) Ces six villages, dont les oinq premiers appartiennent 
au département de la Loire et le dernier à celui du Rhône, 
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LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques. 

(Suite) 


IV. 

25 mars 1068. 

« Et moi Blandin et Vualburgis, mon épouse, pour 
le salut de nos âmes et du consentement de nos 
flls Bladin et Arric, nous cédons à Saint-Martin de 
Savigny ce que nous avons en l'église de Saint-Cyr, 
de telle manière que, durant notre vie, le prêtre 
Bertrand tienne la dîme de nos mains, mais qu'après 
moi et mon épouse et après le décès dudit prêtre, 
elle revienne en entier au couvent; nous réservons 
une pie (?) devant la maison de Rolland durant 
notre vie, et, à notre mort, nos fils la tiendront en 
flef des moines. Nous faisons cette donation libre- 
ment et sans réserves, renonçants à toute coutume 
contraire, pour la célébration de la fête de Saint- 
Cyr. Si par hasard, ce qu'à Dieu ne plaise ! il s'élève 
des discussions entre les célébrants de cette fête et 
que les moines ne puissent ni juger ni concilier, 
s'il leur plait de rechercher un protecteur, ils de- 
vront recourir à moi seul; pour ce droit de justice, 
je n'aurai rien à réclamer que ce qu'ils voudront 
bien eux-mêmes me promettre. 


sont les suivants : Saint-Christôt en Jarez, Saint-Julien en 
Jarez, Saint-Paul en Jarez, Saint-Priest en Jarez, Saint-Ro- 
main en Jarez, et Soucieu en Jarez, auxquels on pourrait 
ajouter encore Saint-Romain en Gier. 
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c Pour cette donation, l'abbé Itier nous a donné 
la terre que Pons Liérat avait à Colombettes et une 
autre terre ailleurs, et en outre il nous a fait plu- 
sieurs dons. Ces cessions sont faites de l'agrément 
et avec l'approbation, depuis longtemps déjà, de 
Pierre et d'Aymin et de sa fille Saturnine ; Bladin 
et sa femme ont encore reçu cent sols. 

« Sont témoins : d'une part, Pons de Marcilly, 
Pons de Mussieu, Hugues Sarrasin ; Rolland, son 
frère; Fouchier de Noirmont; Bertrand Liérat; 
Girin de Marcoux ; — d'autre part sont témoins de 
Pierre et d'Aymin : Arnulfe, Hugues, Milon et Pons. 

« Puisse celui qui se permettra d'enfreindre cette 
charte, ne jamais profiter de ce qu'il réclamera, et, 
à moins qu'il ne vienne à récipisGence, qu*à jamais 
frappé d'anathême, il soit livré au diable et à ses 
anges pour être torturé dans les flammes éternelles ! 

c Fait le huitième jour des calendes d'avril, sous 
le règne de l'Empereur Henri IV 6 (1). » 


(1) « IV. — Ego quoque Blandinus et uxor mea nomine 
Vualburgis, propter salutem animarum nostrarum, laudanti- 
bus filiis nostris Bladino et Arrico, conoedimus Sanoto Mar- 
tino Saviniacensi qu® habemus in eoclesià Sancti Ci ri ci, tali 
modo ut, nobis viventibus, presbiter Bertrannus per manum 
nostram decimam teneat ; me vero et uxore mea, et ipso pres- 
bitero mortuo intègre remaneat ; et unam peam ante domum 
Rotlanni retinemus in vita nostra, et post obitum nostrum 
filii nostri de monachis teneant. Facimus autem hano dona- 
tionem libère et intègre, remota omni mala consuetudine, in 
festivitate tantum Sancti Cirici. Si forte, quod absit, inter 
festum célébrantes contentio exorta fuerit, quam ipsi monachi 
per se justificare nequiverint et mitigare ; si alium adjutorem 
eis quœrere placuerit, ad me tantum récurrent, et pro justitia 
ipsa nullum munus, nisi sponte promiserint, nequiram. 

« Pro jam dicta donatione dédit nobis Abbas Iterius terram 
quam Pontius Lieratus habebat in Golumbatis, et aliam terram 
in aliis loois, et insuper dona plurima. 

« Data sunt hœo omnia laudantibus et concedentibus, longo 
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Aubret, qui dans ses Mémoires pour servir à 
l'histoire de Dombes (1), a analysé ces précieux do 
ments, observe que « la dernière charte en com- 
prend plusieurs et n'a pas été faite dans un seul 
tems; elles nous apprennent qu'on donnoit toujours 
des fonds pour faire des religieux ; qu'on retenoit 
souvent des coutumes ou des droits que les religieux 
prétendoient mauvais ; qu'il arrivoit presque tou- 
jours des désordres dans les fêtes des saints, comme 
il en arrive aujourd'hui ; que ce seigneur vouloit 
avoir sa justice ce jour-là, apparemment pour faire 
ressouvenir les religieux qu'il leur avoit donné cette 
paroisse. Il ne se réserva pas néanmoins le droit 
de rendre justice dans les autres tems, permettant 
aux religieux d'y appeler un autre seigneur pour y 
rendre la justice ordinaire. » 

Nous n'avons pas le loisir d'insister sur ces con- 
clusions d'Aubret ; nous préférons citer une autre 
charte qui n'est pas moins utile au sujet qui nous 
occupe ; elle porte le n° 914 du cartulaire et est 
intitulée : 


post tempore, Petro atque Aymino, una cum filia sua Satur- 
nina, receptis proinde centum solidis Bladini et uxoris suœ. 
o Sunt testes hi : Pontius de Marceliaco, Pontius de Mus- 
siaco, Hugo Sarracenus, Rotlanus f rater ejus, Fulcherius de 
Nigromonte, Bertrannus Lieratus, Girinus de Mercol. Pétri et 
Aymini testes sunt isti : Arnulfus, Hugo, Milo, Pontius. 

« Quicumque hanc cartam infringere voluerit, non valeat 
vendicare quod repetit, sed, nisi resipuerit, perpetuo anathe- 
mate percussus, cum diabolo et angelis suis traditur perpetuis 
îgnibus cruciandus. 

a Aota sunt hœo octavo calendas aprilis et quarto régnante 
Henrico imperatore. » 

(1) Vol. I, p. 245 ; ces mémoires ont été écrits à la fin du 
XVII e sièole. Aubret qui a reproduit ces chartes, annonce à 
ses lecteurs « qu'elles pourront faire plaisir par leurs singu- 
larités. » 
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« DE L'ÉGLISE SAINT-CYR-DE-MARjCILLY. 

Vers 1128. 

« Sachent les générations présentes et futures 
que Pons Lieras et Agna avec ses fils, et Blain de 
Cousan, de l'agrément de ses fils, ont donnée Dieu 
et à Saint-Martin-de-Savigny l'église de Saint-Cyr- 
de-Marcilly avec le cimetière pour être possédés en 
toute propriété sans égard à aucune coutume ainsi 
qu'il est dit en la charte de cette église. Beaucoup 
(Tannées après, Blain, fils dudit Blain, commença 
à dire que son père s'était réservé certaines coutu- 
mes d'administration lorsqu'il fit cette donation. 
Pourquoi l'abbé dom Pons, suivi d'un grand nom- 
bre de gens, vint au cloître de Marcilly et y tint 
un plaid contre ledit Blain; on y lut d'abord la charte 
de donation faite par les susnommés, puis il pro- 
duisit des témoins pour en prouver la vérité, sa- 
voir : le chanoine Pons, Durand de la Font, prêtre, 
et Jarenton Liera ; il ne voulut cependant ajouter 
foi à leurs dépositions avant qu'ils ne les aient af- 
firmées par serment ; alors Pons et Durand ensem- 
ble s'en remirent à Jarenton jusqu'à ce que Blain 
jurât ou quelqu'un de ceux qui avaient donné, 
qu'ils n'avaient retenu aucune coutume pour eux 
ou leurs successeurs de manière à pouvoir troubler 
la propriété de ladite église outre les conditions 
dudit acte. Nous dçnnons comme témoins ceux qui 
virent et entendirent. 

« Sceaux (ou signatures) d'Hugues de Chamous- 
set, de Pons Vers, d'Hugues Capel et de Guillaume, 
son frère, et de beaucoup d'autres. 

« Ecrit de la main de Roger (1). » 


(1) « 1428 circà . Noverint tam prœsens quam f utura generatio 
quod Pontius Lieras et Agna, cum filiis suis, Blainus quoque 
de Cosant, cum laude filiorum, dederunt Deo et Sanoto Mar- 
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De la comparaison de ces chartes auxquelles nous 
nous sommes efforcé de conserver, dans la traduc- 
tion, le style particulier, il est possible de déduire 
les premiers degrés de la filiation d'une antique 
famille presqu'inconnue. Peut-être qu'au milieu de 
ces origines si lointaines et si pleines d'obscurité, 
quelques-unes de nos affirmations paraîtront de 
prime-abord un peu hasardées, mais nous pensons 
qu'on nous rendra du moins cette justice que nous 
avons recherché toutes les preuves possibles et que 
nous n'avons admis que des noms dont l'identité était 
constatée par les chartes et les manuscrits de la Mure. 


tino Saviniacensi eoclesiam Sancti Cirici de Marciliaoo, cum 
cimiterio, jure possidendam, remota omni consuetudine, sicut 
continetur in carta de eadem ecclesia descripta. Deindé, post 
multos annos, Blainus, supradicti Blaini filius, cœpit 
quasdam consuetudines patrem suum in suo dominicatu dice- 
bat retinuisse, quando idem donum fecit. Hœc de causa dom- 
nus Pontius abbas, cum multis aliis,* veniens in claustrum apud 
Marciliacum, placitum contra ipsum Blainum habuit, et reci- 
tata carta ipsius doni à supradictis facta, testes etiam protu- 
lit, quœ hœc vera esse confirmarent ; Pontium scilicet oano- 
nicum, Ùurantum de Fonte presbiterum et Jarentonem Liera ; 
quibus ille fidem dare noluit, nisi sacramento hoc ita esse 
affirmèrent. Tune illi duo Pontius et Durantus Jarentonem pro 
se reddiderunt, quatenus juraret Blainus, aut quemlibet eo- 
rum qui donum fecerant, nullam consuetudinem retinuisse 
sibi et suoeessoribus suis quœ posset inquietare ecolesiam, 
prœter illud quod in carta continetur. Hujus rei testes adhi- 
bemus qui viderunt et audierunt. 3. flugonis de Chamosset ; 
de Pontii Vers ; Hugonis Capel et Vuillelmi, fratris ejus et 
multorum aliorum. Scripta manu Rotgerii. » 

Cette charte insérée au n« 19 des Pièces justificatives de la 
Mure, Hist. des Ducs de Bourbon, donne la date de la fondation 
du prieuré de Maroilly, avant 1080. 

Les plaids généraux se tenaient ordinairement au chef-lieu 
de la justice, mais les plaids inférieurs avaient lieu ailleurs, 
suivant les circonstances. La Mure, dans une note, traduit le 
mot placitum par plaidoirie par la raison qu'ici il est suivi de 
l'adverbe contra ; notre version nous semble plus exacte. 
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La suite de cette histoire fera voir que nos au- 
teurs les plus estimés se sont trompés sur les pre- 
miers sires de Cousan, qu'on croyait communément 
être les Damas : Lambert d'Herbigny, intendant de 
Lyon, disait en 1698 dans son Mémoire de cette gé- 
néralité : « La terre de Cousan, première baronnie 
de Forest, est le lieu d'origine de la maison de 
Damas, qui a tiré son nom d'un ancien seigneur 
nommé Dalmatius, dont il paroit que les successeurs 
ont porté indifféremment tantôt le nom de Cousan 
tantôt celui de Damas. » 

C'était, en effet, l'opinion la plus répandue, mais 
depuis la publication des Cartulaires de Savigny et 
de Cluny, il est impossible d'admettre cette version : 
c'est ce que nous allons nous efforcer de démontrer. 

LES PREMIERS SIRES DE COUSAN. 

Les premiers possesseurs du château-fort de ce 
nom portèrent pojir* armes lorsqu'elles furent en 
usage (1) un écu dor, à l'aigle de sable, becquée et 
membrée de gueules : cet écusson qu'on voit sculpté 
à Marcilly et que reproduit le plafond peint de la 
Diana (N°90 : Répertoire Gras. p. 281), a été jusqu'à 
présent regardé comme inconnu ou attribué à la 


(\) M. Anatole de Barthélémy s'est spécialement occupé de 
cette question dans une savante communication en 1872, 
adressée à la Société des Antiquaires de l'Ouest sous le titre : 
Essai sur l'origine des Armoiries Féodales ; il en résulte qu'elles 
n'ont pas commencé avant le dernier tiers du XII« siècle. Les 
grands seigneurs se servaient de sceaux équestres pour donner 
une plus grande garantie à leurs actes, mais beaucoup d'entr'eux 
offrirent la plus complète analogie : les armoiries servirent à 
les différencier par le contre-sceau à partir de 1160. Elles vin- 
rent des croisades, car l'aigle, le lion, le léopard, etc., sont 
des types très certainement empruntés à l'Orient. — Voir 
l'article de M. le baron de Rostaing, p. 19 de cette Revue. 
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famille des Chauves, calvi, maison chevaleresque 
possessionnée à Salt-en-Donzy. M. Henri Gonnard, 
dans sa belle Monographie de la Diana, cite un 
sceau inédit de Geoffroi de Sal, du XIV e siècle, où 
apparaît un aigle sur un émail (1) inconnu (p. 108) ; 
mais les Chauve portaient d'atur, au chevron d'ar- 
gent accompagné de trois cicognes essorées du même : 
cet écusson diffère essentiellement, on le voit, de 
celui des premiers seigneurs de Cousan qu'on trou- 
vera dans la filiation qui suit : 

Les Lieras 

I. Blain lieras, Bladinus, est cité dans une charte 
fie Savigny, de Tan 1020 (n° 114), avec sa fille Du- 
mesie, mariée à Eldin. 

Le nom de la femme de Blain n'est pas connu, 
mais il fut père de : 
1° Pons qui suit ; 

2° Dumesie Lieras, femme d'Eldin, laquelle 
donna à l'abbaye de Randans une vigne 
aux Pierrières, paroisse de Saint-Christophe 
de Marcoux, de Mercurio villa (2), à elle 
venue de la succession de Bladin son père. 

II. Pons Lieras possessionné à Colombettes sous 
l'abbé Itier. 

Nous ne savons pas davantage comment s'appela 


(1) Ce n'est qu'à une époque relativement moderne que les 
graveurs trouvèrent le moyen de représenter les émaux e]t 
les couleurs à l'aide d'un système conventionnel de points et 
de hachures. 

(2) Cette manière d'écrire en latin le nom du village de 
Marcoux, villa de Mercurio, indique sans aucun doute un lieu 
où s'éleva jadis un temple de Mercure : nous nous refusons 
à y voir avec Duplessy, le séjour d'un pallo-romain appelé 
Marcus, car le nom serait évidemment Marcieu, locus Marci. 
Ce ne peut être vrai que pour Marcilly. 
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sa femme, mais il est certain qu'il en eût les en- 
fants qui suivent : 

1° Pons Lieras, II e du nom, qui épousa Pontia, 
de laquelle vinrent : 

A. Hugues Lieras que les religieux de 

Savigny reçurent en leur monas- 
tère en échange de la part que ses 
père et mère, avaient dans l'église 
Sainfc-Cyr de Marcilly ; on a vu que 
cette donation fut approuvée par 
les autres enfants qui sont : 

B. Pons Lieras probablement de Co- 

lombettes ; 

C. Bertrand Lieras, prêtre de Marcilly; 

D. Jarenton Lieras, rappelé dans la 

charte 914 de 1128 ; 
2° Sylvius Lieras, d'où : 

E. Gausbert Lieras; 
3° Pierre Lieras et 

4* Arnaud Lieras, qui cédèrent leurs droits 
dans la dite église de Saint-Cyr pour le 
mas de Maslieu ; 

5° Agne, Agna ou Agnis femme d'Itier le Roi 
qu'elle fit père de : 

F. Amblard le Roi (plus tard Roy s); 

G. Teotgrin le Roi ; 
H. Jarenton le Roi ; 
I. Guillaume le Roi; 

6° Blain que Tordre des chartes place le der- 
nier quoiqu'il soit probablement l'aîné 
suivant l'usage d'alors de perpétuer le 
même prénom ; son article suit : 

III. Blain Lieras, II 6 du nom, Blandinus, Bladi- 
nus ou même Blainus, que la charte 914 nous ap- 
prend avoir été marié à Vualburgis. 

Nous lui connaissons les deux fils ci-après : 
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1° Blain, III qui forme le quatrième degré ; 

2° Arric ou Acharie Lieras le premier cîté î 

COMME POSSESSIONNÉ A COUSAN, CCLStrum 

de Cosano: ce n'était peut-être alors qu'un 
simple fief avec chôteau-fort, comprenant 
la partie la plus élevée des constructions 
qui restent de nos jours, un simple don- 
jon carré avec une enceinte à l'en tour. Il 
faut l'œil exercé d'un archéologue pour y 
saisir les restes de la vieille forteresse 
féodale de la fin de l'époque carlovingienne 
(X e siècle). Peut-être la fortune de Blain 
II vint-elle d'une alliance avec la puissante 
famille des Chauve de Sal-en-Donzy, car 
il est mentionné comme présent avec Ar- 
taud le Chauve au plaid tenu à Cousan, 
vers l'an 1110, par dom Hier, second abbé j 

de Savigny ; son château fut choisi comme 
lieu de réunion parce qu'il était beau-frère 
d'un Hugues Dalmace (que nous citerons 
plus tard), contre lequel était réunie cette 
assemblée. 

Il n'eut point d'enfant; son frère aîné 
Blain III put se qualifier après lui Blain 
de Cosan. 

IV. Blain Lieras, III e du nom, dit Blainus de 
Cosant dans le plaid tenu au cloître de Marcilly 
en 1128 par dom Pons, abbé de Savigny, relative- 
ment à la donation que Pons Lieras, Agne et Blain, 
son père, avaient faite à Savigny de leurs droits dans 
l'église de Saint-Cyr de Marcilly : on y voit claire- 
ment que le surnom, cognomen, devenu patronymi- 
que plus tard, est bien emprunté à la possession 
de Cousan : c'est désormais sous cette dernière 
appellation que nous trouvons les Lieras. 

Blain de Cosant fut père de : 
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1° Arbertj qui continue ; ♦ 

2° Arnaud ou Arnoul de Cousan, cité par 
Paradin (1) parmi les chanoines de Lyon 
qui, Tan 1193, prêtèrent serment à l'occa- 
sion du traité d'entre Messieurs de la ville 
de Lyon, Renaud de Forest, archevêque, 
et Messieurs de l'église de Lyon relative- 
ment à « une taille ou tréhu qui se levoit 
sur l'achap des victuailles. » Il était cha- 
marier de l'église de Lyon en 1223 lorsqu'il 
donna, pour son anniversaire, ce qu'il 
avait acquis d'Albert Ronnel dans la ville 
de Millery ; il fit aussi don à l'église Saint- 
Etienne de quatre onces d'or et de deux 
parts d'une dîme en bois à Vaugneray 
pour une table d'autel. 

On faisait son obit le 9 des calendes de 
Juillet (2). 

3° Enerim de Cousan, témoin d'une charte 
passée en 1192 par Humbert de Beaujeu à 
Gui III, comte de Forez (3) ; 

4° Guy de Cous an, qui testa à la Chaux près 
Craintilleux en 1236 (4). 

La Mure nous apprend qu'il eut deux fil- 
les (5) : 


(1) Mémoires de V Histoire de Lyon, 1573. p. 133. 

(2) Guigue, Obituairede V église de Lyon, 1867, p. 55. 

(3) Guigue, Cartulaire de N.-D. de Beaujeu, p. 48. 

(4) P. Gras, Revue Forézienne, 1867, p. 205. 

(5) Mss. de la Mure à la bibl. de Montbrison. vol. I f° 140 : 
tiré_des titres de la Commanderie de Saint-Jean-des-Prés : 
« Dna Tytbore filia Guigonis de Cosans militis relicta Artaudi 
de Batailleus militis et filii eius Humbertus et Gerardus ; Gi- 
rinus de Laviaco dns dune» ; Odo de Crespinges ; Artaudus 
de Syureu, milites, 1230. » 
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A. Tytbùre de Cousan, (1), veuve en 
1230 d'Artaud de Bâtai lieu, cheva- 
lier, auquel elle donna : 

a. Humbert de Batailleu ; 

b. Gérard de Batailleu ; 

c. Béatrix de Batailleu, mariée 
à Pons de Crespinges ; 

B. Hermeniarde de Cousan, femme de 

Blain de la Serre, d'où : 

d. Tytbort delà Serre ; 

5° N... de Cousan (2) mariée à N... de Marcilly 
et mère de : 

C. Arnaud ou Armand de Marcilly qui 

reçut en septembre 1231 permis- 
sion du comte de Forez et de Ne- 
vers pour « construire et édiffler 
le chastel de Chalmazel, lequel de- 
meurera du fié du dit conte jura- 
ble et rendable à grande et petite 
puissance. » 

La Mure a eu soin de noter que 
cet Arnaud de Marcilly était « fil- 
leul et neveu maternel d'Arnaud 
de Cosan, le chanoine. » 

Il testa Tan 1232, laissant, d'après 
le même auteur cinq enfants, (six 
d'après le Laboureur) : 

e. Jean de Marcilly ', l'aîné, sei- 


(1) Chaverondier, Inventaire des titres du Comté de Forez, p. 
622 — La Mure dans l'Astrée Sainte, p. 450, donne une notice 
généalogique des Marcilly : en 1320, les Talaru en héritèrent 
par mariage. — Il faut se garder de confondre cette famille 
avec ceux de Montbrison (un Doyen au Chapitre de Notre- 
Dame en 1374) descendus de Mathieu de Marcilly, bastier, 
basterius, à Montbrison en 1326. 

(2) La Mure! Astrée Sainte p. 450. 


(A suivre) 


^67 ~- 

gneur de Chalmazel qui testa 
en 1257 ; il fut père d'Arnaud 
mort sans enfants en 1286; 

f. Arnaud de Marcilly ; 

g. Hugues de Marcilly ; 
h. Rolland de Marcilly ; 

i. Marguerite de Marcilly qui 
fut la femme d'Arnulphe ou 
d'Arnoul d'Urfé en 1290 ; 

« ils portaient vraisembla- 
blement, dit la Mure (11-58 
bis) les armes de ChalmazeL » 

j. Pierre de Marcilly , moine de 
la Chaise -Dieu, (d'après le 
Laboureur. » 


as 


LE LIVRE DE RAISON 

DE LA FAMILLE MOISSONNIER DE ST-BONNET- LE-CHATEAU 

(Suite) 


« Ainsi eu égard aux qualitez incerées tant au dit 
acte baptistaire dudit Jean Moissonnier second en 
faueur d'autre Jean son ayeul paternel et au con- 
tract de mariage dudit Benoist Moissonnier et à la 
perte des tiltres de noblesse quautremen ta laquelle 
noblesse eux et leurs descendans nont point derro- 
gez par la noble profession et les offices royaux par 
eux exercez les derniers pourroient aizément re- 
couurer la noblesse, ou du moins obtenir relief de 
noblesse ou lettres du grand sceau pour y être 
rétablis suposé toutesfois que le dit Jean Moisson- 
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nier second y ayt decheu par son fait ; et si Claude 
son fils puiné et son donataire ou légataire et 
Pierre fils ayné dudit Claude tous deux pouruus des 
offices de procureur du roy comme il sera parlé cy 
après nont pas pris des lettres en confirmation de 
la ditte noblesse cest parce qu'ils ont touiour 
jouy de lexemption des tailles, logemens de guerre, 
collecte et autres charges publiques et priuilleges 
créez daucuns desdits offices et à cause des diffé- 
rentes taxes par eux payées au roy durant les guer- 
res et surtout comme il est aizé de le prouuer par 
ledit de création de l'office de procureur du roy de 
police pour St-Bonnet dont etoit pouruu ledit Claude 
Moissonnier et moy Pierre son fils aine et par une 
quittance de finance en augmentation de gages 
payée par ledit Claude Moissonnier de la somme de 
763 livres 13 sols, le 4 janvier 1696 signée Bertin, 
pour la part de celle de 3240 livres à laquelle les 
officiers du bailliage de chaufour furent employez 
et dont je nay point été rembourcé comme dona- 
taire de ma mère Claudine Conchon héritière 
fldéicomise dudit Claude mon père et cette quittance 
de finance est parmy les papiers concernant mes 
offices. 

« III. Jean MOISSONNIER second de ce nom fils 
dudit Benoit cy deuant nommé né le 22 septembre 
1578 en la ville dudit Billon lequel ayant été mis 
soubs la tutelle dudit Toussaint Dallard son ayeul 
maternel audit St-Bonnet et deuenu maieur son 
dit tuteur luy fit épouser Gabriele Veyrier ditte 
Demay fille à Jean habitant à St-Bonnet, par con- 
tract du 20 juin 1624 reçu Boyer notaire à St- 
Bonnet. 

Ledit Jean Moissonnier exercoit Part de médecine 
et pharmacie auec science et réputation audit St- 
Bonnet, il décéda audit St-Bonnet aagé de 82 ans et 
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suruécu ladite Veyrier de 3 mois laquelle décéda 
audit St-Bonnet le 9 décembre 1649. 

« Furent tous deux enterrez aud. Saint-Bonnet, 
dans le vas (1) creux que le dit Jean Moissonnier 
second fit construire prez la chapelle Saint Joseph 
seize dans la nef de l'église paroissiale dud. Saint 
Bonnet. 

« Les portraits des mariés Moissonnier et Veyrier 
sont dans la maison de Etiene, leur flls ayné héri- 
tier et bien tenant, marié à Antoinette Maison- 
neuue fille à Pierre. 

Le dit Moissonnier second, outre led. Etiene et 
Claude, eut Catherine, religieuse ursuline au cou- 
uent dud. Saint-Bonnet, y décédée en odeur de sairp- 
teté le 18 novembre 1688. 

« IV. Claude MOISSONNIER fils puiné du dit Jean 
second et de lad. Gabriele Veyrier dite de May, né 
le 27 aoust 1639 au dit Saint Bonnet, se fit graduer 
et receuoir auoeat en lunieursité de Valance en 
Dauphiné ainsy qu'appert de ses lettres de licence 
en parchemin en datte du 11 aoust 1662, signées 
Chosson, p r secrétaire et scellées du grand sceau 
de la ditte uniuersité en cire rouge et registrées au 
greffe du domaine et receu judiciellement au siège 
le 26 aoust 1662 suiuant qu'il paroit par l'acte au 
bas dicelles lettres signé Gonon secrétaire et greffier. 

« Par acte du 28 januier 1662, receu Jacob Faure, 
notaire royal réserué audit Saint- Bonnet, acheptat 
au prix de 5.650 liures de LaurentChapuis, ecuyer, 
sieur de Chomond, les Tyranges, les offices de pro- 
cureur du Roy au baillage de Chauffour et des cha- 
tellenies du dit Saint Bonnet et Marolz, auquel il 


(1) Un va$, un caveau, un tombeau. 
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se fit pouruoir par lettres du roi de sa grande chan- 
cellerie à Paris en datte du 20 juillet 1662, signées 
au reply par le Roy, Coupeau, et receu à iceux aud 
Montbrison le 26 aoust 1662 suiuant l'acte de ré- 
ception en la chambre du conseil dud. jour 26 aoust 
1662 signé du dit Gonon, secrétaire et greffier ; les 
dittes lettres de prouisions registrées au bureau 
des finances à Lion le 19 septembre 1663 comme il 
paroit par lacté aussy au bas desdittes lettres, signé 
Valoux. 

« Leditjour28 januier 1662 par con tract receu dud 
Jacob Faure, notaire royal, ledit Claude Moissonnier 
épousât Claudine Conchon, fille à Pierre et à Fran- 
çoise Seuerat (1), née le 7 février 1744, âgée de 18 
ans. 

« Ils ont eu de leur mariage vingt-deux enfans, 
scauoir onze masles et onze femelles desquels il na 
demeuré que deux, scauoir moy Pierre dont sera 
parlé cy après, fils ayné, et Claude, mon frère puiné, 
né le .... août 1679, receu auocat au parlement de 
Nauarre, après auoir étudié et pris ses grades dans 
luniuersité de Cahors, capitale du Quercy. 

€ Le dit Claude Moissonnier premier de ce nom, 
outre les offices dont on vient de parler de procu- 
reur du roy es bailla ges et chastellenies, étoit 


(i) « Le contract de mariage de Françoise Seuerat aueo Pierre 
Conchon est du 2 mars 1642, receu Deuinolz, no t. royal à Saint 
Bonnet, lequel est registre au registre de Jacob Faure, greffier 
en la chastellenie de Saint-Bonnet, le 28 auril 1642, qui est 
parmy les papiers que jay de lhoirie de M 6 André Faure, 
prestre, fils à Jacob Faure, dont ma femme est héritière. 

« Il y a aussi au dit registre le contract de mariage de 
André de la Pierre de Saint-Hilaire auec Antoinette Géroflîer, 
ayeul et ayeule de mon épouse, du 7 juillet 1641, receu Gra» 
nion notaire à Montbrison, registre au greffe de la chastellenie 
de Saint-Bonnet le 13 mai 4642 par le dit Jacob Faure, greffier. » 
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encore pourueu des offices cy après, scauqir de 
procureur du roy <fe police pour la ville et faux- 
bourgs dudit St-Bonnet et de Marolz et des dépen- 
dances, créé héréditaire par édit du mois de novembre 
1699, à qui il fut expédié une quittance de finance 
de 1600 Hures outre les 2 sols pour liure le 19 jan- 
vier 1701, signée Millieu, lequel office fut réuni à 
celluy de procureur du roy en la chastellenie dudit 
St-Bonnet par arrest du Conseil d'état du roy du 
1 er feurier 1701, collationné, signé Gouion, lequel 
office a été créé auec exemption de tailles, loge- 
ment de gens de guerre, du seruice du ban et 
arrière-ban, du droit de committimus et des mêmes 
privilléges que les lieutenans généraux de pollice a 
l'instar de celluy de Paris. 

« Il ét'oit encore conseiller substitut adjoint du 
procureur du roy au dit baillage de Chauffour et 
es dittes chastellenies, les dits offices créés hérédi- 
taires par édit dauril 1696 et réunis à ses offices 
principaux, la finance de celluy dudit baillage fut 
de 400 liures suiuant la quittance de finance du 31 
décembre 1698, signé Bertin. 

« Et celle desdittes chastellenies fut de 300 liures, 
le tout outre les 2 sols pour liure suiuant autre 
quittance de finance du même jour 31 décembre 
i698 aussi signée Bertin. 

« Lad. réunion faite en conséquence de larrest du 
Conseil détat du 26 novembre 1697. 

t Led. sieur Claude Moissonnier procureur du 
roy susd. fit son testament le 13 auril 1697 receu 
Jean Simeon notaire royal réserué aud. St-Bonnet 
et ne décéda que le 24 décembre 1701 pourueu 
desdits offices et fut enterré aud. St-Bonnet dans 
la chapelle de St-André alias St-Jacque appartenant 
à lad. Claudine Conchon sa femme décédée le 11 
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septembre 1723 aussy aud. St-Bonnet, elle étoit 
née à St-Bonnet le 7 6 feurier 1644. 

c Led. s r Claude Moissonnier au nom de conseiller 
et procureur du roy aud. baillage de Chaufour a 
fait enregistrer ses armoiries à larmorial général 
de France et en payât les droits suiuantquil paroit 
par lacté ou breuet du 16 may 1697 signé P. Michel 
commis à la recepte des droits d? enregistrement 
desd. armoiries. 

c V. Pierre MOISSONNIER fils ayné du dit Claude 
et de la ditte Claudine Conchon né le 16 octobre 
1673 aud. St-Bonnet y baptizé le 19 dud. mois et 
an. Après plusieurs années de fréquentation du 
barreau et de pratique en la sénéchaussée et siège 
présidial de la ville de Lion ainsy quappert par les 
certificats au nombre de trois, scauoir lun du 
Président Lieutenant général au dit baillage de 
Chaufour, le second des officiers royaux es chatel- 
lenies dud. St-Bonnet et Marolz tous deux dattes 
du 8 décembre 1702 et le troisième des scindics et 
secrétaire de la communauté des procureurs es 
sénéchaussée et présidial dud. Lion du 22 aoust 
1704. 

« Fut étudier en droit en luniuersité de Valance 
en Dauphiné où il prit ses lettres de baccalauréat 
et de licence, ledit baccalauréat en datte du 7 juin 
1703 signé Morel secrétaire, duement scellées en 
cire rouge du sceau de la ditte uniuersité, et la 
ditte licence en datte du 6 juillet 1704 signé Gontier 
secrétaire aussy duement scellée de même cire et 
du même sceau. Il prêtât serment au dit baillage 
de Chaufour et y fut receu auocat judiciellement 
sur les conclusions de M™ les gens du roy le 17 
juillet 1703 ainsy qu'il paroit par lacté au bas signé 
de Rochette greffier. 

(A suivre). 
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UN POETE ROANNAIS 


Claude Hue, écuyer, seigneur des Côtes, la Salle 
et la Curée, lieutenant général du bailliage du 
Roannais, puis président au dit siège et subdélégué 
de l'Intendance de Lyon pour l'élection de Roanne, 
mourut en cette dernière ville le 6 avril 1764. Il 
fut pris de bonne heure de la passion de rimer 
et ne s'en tira point trop mal. Il a laissé manus- 
crites des poésies dont quelques unes ne sont pas 
sans mérite. Nous possédons dans notre biblio- 
thèque le recueil des chansons qu'il commença à 
composer à l'âge de quatorze ans, en 1700 ; c'est 
un petit cahier, écrit de sa main, qui s'est conservé 
dans la famille de madame du Mesnil. Nous espé- 
rons avoir communication de ses Comédies qui se 
trouvent, nous ne savons comment, dans les archi- 
ves d'un de nos amis qui les garde précieusement. 
Enfin, la partie la plus considérable de son œuvre, 
ses Poésies pieuses, existe dans la bibliothèque de 
la ville de Saint-Etienne, petit in-4° de 269 feuillets, 
d'une écriture très lisible et un peu grosse, relié 
en veau, et coté au dos : psaumes de david, avec 
cette marque : 

O 
III 4 N a 

n° 23 a 
in 4° 

Nous donnerons divers échantillons du talent de 
Claude Hue. Nous prenons d'abord et au hasard 
dans ses chansons, et, quoiqu'elles n'aient pas de 
titre, nous nommons la suivante : 
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lie HEaltre de Guitare 

A peine on a douze ou treize ans 
Qu'en secret, on se mire, on se parc ; 
C'est Tâge des désirs naissants 
Où l'instinct au plaisir nous prépare ; 

Le cœur fait tin, tin, 

Iye cœur fait tin, tin, 
Tintamare (bis) 

Passer ce temps sans désirer, 
Sans aimer, ce seroit chose rare ; 
J'osois à peine soupirer 
Qu'aussitôt une mère bizare 

Faisoit tin, tin, tin, 

Faisoit tin, tin, tin, 
Tintamare (bis) 

Maman pour me désennuyer 

Me donne un vieux maître de guitare. 

Je m'ennuyois d'étudier 

Ses leçons en bémol et bécare, 

Faisant tin, tin, tin, 

Faisant tin, tin, tin, 

Tintamare (bis) 

Il avoit un jeune écolier, 

Qui jouoit aussy de la guitare ; 

Il logeoit sur notre escalier, 

Et par la cloison qui nous sépare, 

J'entendois tin, tin, 

J'entendois tin, tin, 
Tintamare (bis) 

A ma porte, il vient nuitamment ; 
Le flambeau d'amour étoit son phare. 
J'entends sonner tout doucement, 
Comme je jouois de la guitare : 

Il faisoit tin, tin ; 
Ce n'étoit point tin.. 
Tintamare (bis) 
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Je l'introduis subtilement : 

Il avoit apporté sa guitare. 

Il en joua si joliment 

Que du vieil maître, je dis Tarare ! 

Il faisoit tin, tin, 
Nous faisions tin, tin, 
Tintamare (bis) 

C'est depuis cet heureux moment, 
Que j'ay pris du goût pour la guitare ; 
Dès que je tiens cet instrument, 
De mes sens l'allégresse s'empare : 

Et je fais tin, tin, 

Toujours tin, tin, 

Tintamare (bis) 

(A continuer) 


BIBLIOGRAPHIE 


Deuxième partie. 

Isabeau de Crémeaux. 

Après avoir si bien raconté les annales du vieux 
manoir de Feugerolles, M me de Charpin ne pouvait 
déposer sa plume. Dans ses recherches, elle avait 
rencontré le nom d 5 Isabeau de Crémeaux, une âme 
d'élite, « Tune de ces femmes de gentilshommes de 
province (du XVI e siècle) qui ne sortirent guère de 
leurs terres et y pratiquèrent les vertus tradition- 
nelles, — si salutaires à tous, — de la vieille no- 
blesse chrétienne ; et que ses contemporains ont 
appelle la reine des vertus. 

Ce sujet attrayant ne pouvait manquer de séduire 
M me de Charpin. Aussi avec quel soin n'a-t-elle pas 
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recherché tout ce qui s'y rattachait ! En retraçant 
cette vie si bien remplie, l'auteur s'est plu, en même 
temps, à dépeindre la noblesse de province « alors 
le sel de la nation. » Car ainsi que l'auteur le dit 
si justement; t le côté héroïque, l'ardeur généreuse 
des sentiments étaient, on ne peut le nier, le do- 
maine de la race chevaleresque qui forma la France, 
puis se transforma bientôt après, hélas ! en celle 
des courtisans; ce qui amena, par une pente fatale, 
les malentendus, les horreurs de la Révolution et 
les défaillances, sans nombre, de notre époque dont 
on ne peut guère dire gesta Dei per francos.... » 

M me de Charpin ajoute aussi, avec non moins de 
justesse: « Ce fut le meilleur moment de la noblesse 
de province ; les grands feudataires avaient à peu 
près disparu. Les Valois n'avaient point encore 
épuisé ces forces vitales au point où le fit Louis XIV, 
qui voulait que tout fut peuple, suivant l'énergique 
expression de Saint-Simon, et si Henri IV, notre 
grand roi, la clé de voûte de la monarchie, eût été 
conservé plus longtemps à la France, tous ces élé- 
ments, noblesse, bourgeoisie, peuple, eussent été 
habilement pondérés sous sa main ; une aristocratie 
réelle et puissante ; une bourgeoisie indépendante 
en seraient nées pour le salut de la France. Vains 
regrets, hélas ! » 

Isabeau de Crémeaux était la seconde fille de Re- 
naud de Crémeaux, seigneur de la Grange, et de 
Sybille de Rébé, noms bien connus dans l'histoire 
du Forez. Renaud avait l'énergique simplicité du 
gentilhomme montagnard. « S'il fréquentait la Cour, 
ce n'était que pour aller prendre les ordres du chef, 
et, après quelques vaillantes emprises, comme dit 
Joinville, où il avait fait sentir sa lourde épée à l'en- 
nemi, il rapportait, dans son manoir féodal, son ar- 
mure noire et unie, mais marquée souvent de glo- 
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rieuses rayures. Le roi voulut le récompenser par 
la plus haute dignité militaire. Dans ce but, il Pa- 
vait appelé à Paris où il tomba gravement malade. 
Ce que sachant Sa Majesté lui envoya le bâton fleur- 
delisé sur son lit de mort, mais il le refusa faisant 
dire au Roi, après l'avoir remercié « qu'il n'étoit 
plus temps de changer de poste, puisqu'il alloit pas- 
ser dans celui de l'Eternité, » — mot digne d'un 
soldat chrétien. C'était en 1633. Sybille était aussi 
de vieille race dont Le Laboureur a écrit la généa- 
logie historique dans les Masures de l'Isle Barbe ; 
comme les Crémeaux, elle a compté quatre cha- 
noines-comtes de Lyon. 

Les premières années d'Isabeau se passèrent dans 
ce milieu patriarcal et guerrier tout à la fois, qui 
caractérisait si bien l'intérieur des grandes familles 
d'autrefois ; dans le château de ses aïeux, à l'entrée 
des montagnes de l'Auvergne. Les charmantes qua- 
lités de son esprit et de sa personne, a dit d'elle 
un de ses contemporains, égalaient sa naissance. 
En 1623, sa famille soucieuse de son avenir, songea 
à lui donner un époux. Ce fut dans le Forez qu'elle 
le rencontra. Il habitait le vieux château de Feu- 
gerolles. C'était Gaspard de Capponi, petit-fils de 
l'un de ces grands d'origine florentine qui adop- 
tèrent la France comme seconde patrie. Je n'en par- 
lerai pas ici, — je l'ai déjà fait plus haut en signa- 
lant les excellentes pages que M me la comtesse de 
Charpin a su si bien consacrer à cette grande mai- 
son des Capponi. 

Gaspard avait été page de Henri IV et s'était dis- 
tingué ensuite sur les champs de bataille, rendez- 
vous ordinaire de la noblesse française, toujours 
fidèle à sa belle devise : Dieu et le Roi. Il amena 
Isabeau dans son château de Feugerolles dont les 
ruines faites par les douloureuses guerres entre 
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Français, durant les années précédentes, avaient été 
relevées par son père. Mais il n'avait pas eu le loisir 
d'y faire des créations d'agrément et c'était un sé- 
jour assez triste pour de jeunes époux ; do grands 
bois de chênes et de pins h la sombre verdure en- 
touraient alors les murs de ce donjon assis sur des 
rocs escarpés et d'un difficile accès. Sans doute, 
Gaspard de Capponi présenta sa jeune femme à la 
Cour; il la produisit aussi dans le monde, mais 
elle ne tarda pas à en être complètement désabusée 
et voulut dévouer sa vie à ses devoirs de famille 
et aux bonnes œuvres. Elle nous la montre veillant 
avec la plus tendre sollicitude à l'éducation chré- 
tienne de sa jeune et nombreuse famille et se fai- 
sant l'instrument de la Providence près des mal- 
heureux. 

Mais le temps marche. Toutes ces jeunes plantes 
ont grandi, leurs vocations se dessinent et se mon- 
trent. L'une des filles d'Isabeau demande à se con- 
sacrer exclusivement à Dieu. L'archevêque de Nar- 
bonne, son oncle, avait formé le projet de la marier 
avec le fils du gouverneur de cette ville. Il vint la 
chercher à Feugerolles, la produisit dans le monde 
qui lui fit cet accueil que commandait la naissance, 
et les plus heureuses qualités, mais sa résolution 
était prise et inébranlable ; les fêtes et les plaisirs 
ne purent amoindrir ni amollir sa volonté. Dieu lui 
parlait sans cesse ; elle ne rêvait que le bonheur 
de la vie contemplative et des silences du cloître. 
En présence d'une vocation aussi prononcée, sa 
mère dût se résigner à se séparer de cette fille 
chérie. Le récit de cotte héroïque renonciation aux 
joies si pures de la famille est fait, par M mo de 
Charpin, avec un bien touchant intérêt et une ad- 
mirable élévation des pensées. 

La vie religieuse avait du reste, à cette époque, 
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des attraits que ne comprend pas notre siècle d'in- 
crédulité et d'athéisme. On sortait alors des con- 
vulsions des guerres civiles. Le protestantisme avait 
ébranlé les plus solides croyances, le doute avait 
envahi les esprits, la foi s'était presque éteinte. Mais 
saint François Régis fut comme envoyé de Dieu, et 
son onctueuse et touchante éloquence changea bien- 
tôt les esprits. Les monastères écroulés pendant 
la tempête se relevèrent, et de nouvelles maisons 
religieuses sortirent partout du sol et se peuplèrent 
en peu d'années. Les fils d'Isabeau subirent ce pieux 
entraînement, même l'aîné, qui dans les idées d'a- 
lors semblait désigné par Dieu pour continuer la 
race et ses traditions. Ce fut une douleur immense 
pour le cœur de Gaspard de Capponi déjà brisé 
par la mort prématurée d'Isabeau. Cette douleur se 
lit dans son livre de famille, où, eh inscrivant la 
date funèbre de son décès (1465), « Voilà, ajoute-t-il, 
l'état de sa famille qui eut pour mère la reine des 
vertus, la même chasteté, la parfaite charité et une 
profonde humilité ; ces rares qualités l'accompagnè- 
rent, sans relâche, depuis son mariage jusqu'au 
jour où Dieu la guérit de toutes ses infirmités pour 
la faire monter au ciel. » Sa mort fut un deuil pu- 
blic ; tous les pauvres de la contrée tinrent à hon- 
neur de lui faire cortège ; elle avait été aussi leur 
mère, et ils la regardaient comme une sainte. 

Telle fut cette éminente châtelaine dont M me la 
comtesse de Charpin a eu l'heureuse pensée de 
nous raconter la vie si bien remplie ; — avec quel 
charme on lit ces pages écrites avec une touchante 
et élégante simplicité, où l'intérêt se soutient tou- 
jours. En les écrivant l'auteur a fait une bonne et 
pieuse action. Aujourd'hui la littérature se plaît dans 
le plus énervant réalisme ; elle ne montre que le 
plus mauvais côté de la femme. M m * de Charpin 
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s'est attachée, au contraire, à peindre ses plus no- 
bles qualités et à nous donner des modèles à suivre 

et à aimer. 

Léopold Niepce. 


LES ALBUMS DU ROANNAIS 

DÉTAIL DES PLANCHES 

M. Alp. Coste a apprécié, avec toute compétence, 
ces deux nouvelles publications sur le Roannais 
(p. 46) :-nous n'avons rien à ajouter à ses jugements; 
nous voulons seulement faire un détail des plan- 
ches. 

V Iconographie de la Loire, première partie d'un 
travail d'ensemble sur les départements de la 
France, comprend déjà deux fascicules in-folio avec 
texte explicatif : d'autres les suivront à intervalles 
réguliers. 

Le premier fascicule est consacré à Roanne an- 
cien : Roanne au XV e siècle, d'après le registre 
d'armes de Guillaume Revel ; Roanne au XVI e siè- 
cle, suivant une estampe comprise dans l'encadre- 
ment d'une carte du Lyonnais, Forez et Beaujolais, 
attribuée à Tassin ; Roanne en 1650, gravure de 
Mérian ; Roanne en 1695, reproduction d'une pein- 
ture signée Monnet, donnée au musée de la ville 
par M. Bonneau, médecin à Charlieu ; Roanne au 
XVIII e siècle, dessin de Louis Brior, illustrant le 
Voyage dans les départements de la France de La- 
vallée., publié en 1799. Cette collection indique, d'une 
manière saisissante, les transformations successives 
de la petite cité féodale devenue aujourd'hui un cen- 
tre si important de notre industrie coton nière. 

Le second fascicule contient cinq portraits : Flo- 
rimond Robertet, suivant l'ouvrage Bury-Bostaing 
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attribué à Henry Chesneau, 1660 ; Arthus Gouffier, 
sieur de Boisy, gravure de Thevet dans les Por- 
traits et Vies des hommes illustres, 1584 ; Jean-Pa- 
pire Masson, d'après les portraits illustrant ses 
œuvres ; le P. Cotton, jésuite, gravure de Gaillard ; 
François Populle, fac-similé de la gravure d'Am- 
broise Tardieu. Ces portraits ne sont pas simplement 
de curieuses effigies ; ils sont plus précieux pour 
Thistorien qu'on ne le suppose généralement : car 
« le portrait, dit M. Steph. Geoffray, est un des 
critériums les plus utiles pour la philosophie de 
l'histoire. » 

Comme archéologue, nous recommandons ces 
pièces rares de Y Iconographie de la Loire (1) aux 
lecteurs de V Ancien Forez : nous parlons en con- 
naissance de cause. 

Nous voudrions être vraiment artiste pour leur 
présenter de même le magnifique album de MM. 
Noirot père et fils : Autour de Roanne et à travers 
le Forez, 40 planches magistralement lithographiées. 

Nous signalons d'abord, comme reproduits avec 
une exactitude vraiment photographique, nos mo- 
numents historiques : la Bénisson-Dieu, la Bastie 
d'Urfé en 1832 (deux vues), Boisy-le-Fort, Château- 
Morand, Crozet, le clocher d'Ambierle, une vieille 
maison à Regny, une autre à Villerest, les châteaux 
de Beaulieu, de Rochetaillée, de Lespinasse, de 
Cousan. 

Ensuite des paysages d'une scrupuleuse fidélité 
et dignes du crayon de nos meilleurs artistes mo- 
dernes : la délicieuse vue du château de M. M' Roë, 
puis Trevelins(Ambierle), Saint-Rambert, Pommiers, 


(1) Nous croyons qu'un autre fascicule a déjà paru et qu'il 
reproduit d'anciennes armoiries. 
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Bravai (Sail-sous-Cousan), Montrond, Champdieu, 
Saint-Laurent-sous-Rochefort, Noailly, Pouilly-les- 
Nonains, Saint-Léger (deux vues), Beaulieu, Riorges, 
Lentigny, Saint-Polgue, Origny, la Loire au Pertui- 
set, à Pinay, au Perron, le bassin du Furens à 
Rochetaillée, etc; deux vues seulement ne nous 
satisfont pas, Changy et la Pacaudière, cette der- 
nière surtout, où le dessinateur n'a saisi qu'une 
face sans intérêt de cette bourgade si curieuse avec 
son Petit Louvre. 

Le tout est signé Louis Noirot et gravé sur pierre 
par son fils, Alexandre Noirot. 

M. Emile Noirot a ajouté deux jolis paysages, 
Mably et les bords de Rhins, qui indiquent un 
talent véritablement supérieur. 

M. Alexandre Noirot a copié, avec une grande 
finesse, les dessins au trait de Guillaume Revel : 
Montbrison et Cervières en 1450 : celle-là principa- 
lement nous charme comme archéologue; l'artiste 
roannais y a ajouté un vrai ciel, de véritables rochers : 
« Qui ne serait, en effet, frappé de l'aspect imposant 
de la vieille cité perchée comme un nid d'aigles, 
sur un rude et aride rocher? telle elle était au temps 
de la féodalité, telle elle est encore de nos jours. » 
Cette remarque si juste de notre savant collabora- 
teur nous sert de conclusion. » 

Les deux albums du Roannais sont, en un mot, 
dignes de figurer côte à côte sur les tablettes de 
toute bibliothèque vraiment forézienne : nous les 
recommandons aux amateurs et aux érudits. 


Pour les articles non signés: 
Le Directeur -Gérant, 

E. RjÉVÉREND DU MfiBNIL. 
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SCIENCE ET CHARITE 


APPEL A NOS LECTEURS 

Un humble vicaire de Saint-Just-Malmont eut jadis, 
pour charmer les loisirs de son ministère, la loua- 
ble idée de faire l'histoire de sa paroisse: son tra- 
vail demeura quelques temps en manuscrit. Devenu 
curé de Retournaguet, il songea, en 1869, à le faire 
imprimer dans le but de venir, par la vente des 
exemplaires, en aide à la pauvre église de la loca- 
lité, qui n'est pas même érigée en commune. C'était 
une heureuse idée que cette noble alliance de la 
science et de la charité ; elle produisit les meilleurs 
résultats : plus de 350 souscripteurs apportèrent leur 
offrande et reçurent en échange un excellent livre 
intitulé Notice historique sur la paroisse de Saint- 
Just-Malmont, in-8° de 240 pages. Le produit fut 
employé à la restauration de la modeste église de 
Retournaguet. 

L'ouvrage est devenu très rare et n'a pas qui veut 
l'occasion de le pouvoir acquérir. 

M. le curé de Retournaguet avait trop bien saisi 
sa voie pour s'arrêter là : stimulé par les deax 
glorieux mobiles que nous venons d'indiquer, il 
a continué, avec un vrai succès, à écrire et à faire 
imprimer au profit de la bonne œuvre. 

Les adhésions ne lui ont pas manqué: elles souri 
venues sympathiques et généreuses ; d'autre part, 

6 
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le diocèse du Puy a compté un archéologue de plus 
et les érudits recherchent ses publications, dont la 
plupart intéressent notre Forez. C'est a ce titre que 
nous signalons ses modestes petits livres, publiés 
depuis 1869, qui méritent d'être connus dans notre 
ancienne province. 

En voici les titres : 

Documents pour servir à la biographie de la bien- 
heureuse Marguerite de la Séauve, 1871, in-8° de 103 
pages ; 

Notes historiques sur l'abbaye de la Séauve-Bénite, 
1872, in-18 de 157 pages ; 

Notes historiques sur l'abbaye de Bellecombe, 1873, 
in-18 de 160 pages ; 

Notes historiques sur le monastère de Montfaucon, 
1876, in-18 de 80 pages ; 

Les châteaux du Velay et autres questions d'histoire 
locale : 1™ livraison, 1872, in-18 de 192 pages; — 2 e 
livraison, 1874, in-8° de 64 pages; — 3 e livraison, 
1875, in-18 de 172 pages; — 4° livraison, 1879, in-18 
de 126 pages ; 

Deux études sur le cartulaire de Chamalières et 
Flore du rocher de JSaint-Michel, au Puy, 1875, in-18 
de 36 pages ; 

Armoriai des évêques du Puy y 1879, in-4° de 13 
pages ; 

Armoriai des barons diocésains du Velay, 1880, 
gr. in-8° de 106 pages ; 

Châteaux du Velay, 1882, 5 ê livraison, in-18 de 104 
pages, prix 3 francs. 

Cette dernière brochure, qui est relative au châ- 
teau de Rochebaron, à YErmitage de Chaumont, pa- 
roisse de Boisset-les-Tiranges, et à Bas, aux époques 
celtique et gallo-romaine, nous intéresse particu 
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lièrement, car tous trois faisaient partie de la pro- 
vince forésienne avant la classification de la France 
en départements : l'auteur y a condensé une foule 
de documents imprimés ou inédits, dont la plus 
grande partie lui ont été communiqués par M. Louis 
Chaleyer, de Firminy. 

La Société Académique du Puy, la Diana, l'Aca- 
démie héraldique de Pise, se sont honorées en ou- 
vrant leurs portes au modeste prêtre qui écrit tou- 
jours dans le même but de bienfaisance. L'une de 
ses brochures porte cette épigraphe que nous don- 
nons à méditer à certains de nos collègues en ar- 
chéologie : « On ne doit se faire la guerre qu'en 
s'efforçant de faire mieux que ceux qui nous don- 
nent de l'émulation, et cette guerre seroit toujours 
et plus honneste et plus d'utilité que toutes les 
médisances ne peuvent l'estre (1). » 

Il est temps, d'autre part, que la France honnête 
réagisse contre cette licence effrénée qui produit des 
livres tels que l' Assommoir , Nana ou Pot-Bouille: 
nous rougissons du triste engouement qu'ont eu ces 
productions malsaines, car quel est l'ouvrage sérieux 
d'histoire, de science ou de littérature qui a eu, de 
nos jours et dans un si court délai, semblable 
succès de vente ? . . . 

Nos efforts communs doivent tendre à relever ce 
niveau si bas, où, vis-à-vis de l'étranger, nous por- 
tent ces œuvres par trop réalistes : aussi nous em- 
pressons-nous, au risque de paraître faire de la 
réclame, de solliciter, au double titre de la science 
et de la charité, les souscriptions de ceux de nos 
lecteurs qui aiment à avoir un livre utile et à con- 


(1) L'abbé de Brianville, cité par Guy Allard. 
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tribuer à une bonne œuvre (1). « Mon but, dit l'abbé 
Theillière, dans un prospectus qui a été adressé à 
quelques personnes, est de réaliser quelques res- 
sources afin de compléter la restauration de la 
chapelle du petit hospice de Bas, et de fournir à cet 
établissement hospitalier bien des choses qui lui 
manquent et que la modicité de ses revenus ne per- 
met pas d'acquérir. » 

Chose rare à notre époque, M. Chemain, maire de 
Bas, y a ajouté ces lignes qui font son éloge : 

« M. le maire de Bas recommande, autant qu'il 
est en son pouvoir, l'œuvre entreprise par M. l'abbé 
Theillière. » 

Pourra-t-on hésiter à souscrire les trois francs 
réclamés ? 


UN EPISODE INCONNU 


DES GUERRES DE LA LIGUE DANS LE FOREZ 


François de Chastillon naquit, le 28 avril 1557, 
du mariage de Gaspard de Chastillon, si connu 
sous le nom de X amiral de Coligny, avec Charlotte 
de Laval, fille de Guy de Laval et d'Antoinette de 
Daillon : ce fut un habile capitaine « qui, dit un 


(1) S'adresser à M. l'abbé Theillière, à Bas-en-Basset (Haute- 
Loire). 
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biographe protestant (1), soutint dans faiblir là 
grande réputation de son père. » 

En 1587, sur l'invitation du roi de Navarre, il 
partit du Languedoc pour aller à la rencontre des 
reîtres Allemands venus au secours de leurs coreli- 
gionnaires Français, et franchit le Rhône le 1 er 
août. Mais ils furent le 24 novembre suivant, sous le 
commandement du baron Fabien de Dhona, com- 
plètement battus près d'Auneau, en Beauce, par 
Henri 1 er de Lorraine, duc de Guise, dit le Balafré, 
à la tète des troupes royales de la Ligue. Chastillon 
abandonné de ses auxiliaires, songea à gagner 
d'abord le Vivarais, province toute protestante où 
commandait son coreligionnaire Chambaud : c'est 
alors qu'il exécuta vers nos contrées une retraite 
des plus remarquables « au milieu des populations 
exaspérées qui ne cherchèrent qu'à achever sa 
ruine (2). » 

« Au mois de novembre de ceste mesme année 
1587, — dit l'historien de Rubys (3), — fut ce ren- 
contre dans le pays de Lyonnois, que le vulgaire a 
depuis qualifié la bataille de Virecul, à cause de 
Tespouuente et de la fuite honteuse que prindrent 
noz gens mal à propos, car il faut entendre que 
feu le sieur de Chastillon, fils aisné du feu Admi- 
rai de Coligni, tant renommé entre les Protestants 
de France : s'estant sauué de ceste grande décon- 
fiture de reistres, qu'auoit faict peu auparauant le 
feu duc de Guyse à Ausneau en Beausse et s'en 
retournant en Languedoc auec quelques trouppes 
qu'il en auait amenées en faueur des Protestants. 


(t) M. Haag, La France protestante, VI-407. 

<2) Aug, Bernard, Les d'Urfé, p. 234. 

(3) de Rubys, Histoire véritable de Lyon, p. 437. 
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Le Roy manda à Monsieur de Mandelot de luy 
courir sus, et tailler ses trouppes en pièces; ne 
luy enuoyant cependant, ny gens, ny argent pour 
en leuer et néantmoins désireux de tout son pou- 
uoir, d'accomplir le commandement du Roy : il fit 
mettre en point ce peu de gens d'armes de sa 
compaignie qui lors se trouuarent en garnison 
dans ce pays, et assembla tout ce qu'il peut de 
volontaires, tant de la ville, que du reste de son 
Gouuernement : car de soldats et gens aguerrys, il 
n'y en auoit point et n'y auoit plus de garnison en la 
citadelle. Il conuocqua aussi la Noblesse du pays, qui 
ne faillit suyuant la bonne intelligence qu'ils auoyent 
ensemble, de le venir trouer incontinent. Et auec 
ces gens ainsi ramassez, et ceste populace qui 
s'estoit la plus part mis en campaigne, en intention 
plus tôt de desrober, que de combattre, il se mist 
aux champs, où ces manants tant de la ville que 
des champs, indisciplinés, et béant après le butin, 
comme le corbeau après la charoigne, sans atten- 
dre le commandement du lieutenant du Roy, en 
désordre et confusion, qui çù, qui là, et sans atten- 
dre l'vn l'autre, sentant l'ennemy approcher, s'alla 
enfoncer dans leurs trouppes, pensant les auoir, 
et saccager sans coup frapper. Mais ils furent 
deceuz de plus que de moitié de juste prix, car ils 
trouuarent Chastillon et ses trouppes bien résolus 
de se deffendre, et de vendre bien chier leur peau, 
et leur butin. Ce que voyant, et n'en voulant pas 
manger, cette populace se mist en désarroy à fuir, 
de façon que se précipitants les vns sur les autres, 
ils donnarent moyen à l'ennemy tousiours passant 
chemin, d'en faire quelque carnage, qui ne fut néant- 
moins pas grand, car ils ne demandoyent pas mieux, 
que de ce voir hors du Gouvernement de Monsieur 
de Mandelot, qui se trouua au besoin quasi tout 
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seul, et se retira à Coindrieu. Il y eut quelques vns 
de ceux de la Noblesse qui se voulurent mettre en 
deuoir de rallier ces fuyards, et leur persuader de 
s'aller iondre près de Monsieur de Mandelot : mais 
ce fut en vain.... » 

Quelques jours après, Chastillon qui était passé 
à Marcigny-les-Nonains, puis à Feurs, à Duerne 
« sur le grand chemin de Lyon en Auvergne, » à 
Riverie, était près de Saint-Bonnet-en-Forez (1), où 
eut lieu une affaire assez sérieuse dont ne parle 
aucun chroniqueur, ni Aug. Bernard dans les 
d'Urfé (2), ni M. de Vinols, ni M. Mandet dans 
leurs Histoires des guerres du Velay, ni les histo- 
riens de Lyon, de Rubys, Saint-Aubin, Clerjon, Mont- 
falcon, etc. 

Nous devons à Fobligeance bien connue d'un 
aimable et savant bibliophile, M. Louis Chaleyer, 
de Firminy; la copie d'une plaquette des plus rares, 
in-£° de XVI pages, dont il possède peut-être l'exem- 
plaire unique, quelques renseignements sur cette 
affaire, c'est une pièce trop inconnue et trop pré- 
cieuse pour notre histoire forézienne pour que 
nous ne la reproduisions pas toute entière ; elle a 
pour titre : 


(1) Etait-ce Saint- Bonnet-le-Courreau, Saint-Bonnet-les-Ou- 
les ou Saint-Bonnet-le-Château ? 

Nous n'avons aucun doute que ce fut cette dernière localité, 
attendu que l'auteur anonyme du document que nous allons 
citer, l'appelle la ville de Saint-Bonnet ; seule Saint-Bonnet-le- 
Chàteau était ville à cause des fortifications qui la défendaient 
et en faisaient à cette époque une place forte sérieuse, capable 
d'arrêter quelques jours une troupe ennemie. 

(2) Cet auteur cite une relation de Jacques Pape, seigneur 
de Saint-Auban, où Ton trouve mentionnés à peu près les faits 
que nous allons raconter (voy. p. 235), mais il ne parle pas 
du lieu où il se passèrent. 
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DISCOVRS 

de la charge donnée 

par Monsievr de Mandelot 

svr les trouppes de Monsievr 

de Chastillon, prés la ville de 

S. Bonnet en Forests, le treisieme 

iour de ce présent mois de décembre 

comme verrez par ce 

présent discovrs 

A PARIS 

Chez DIDIER MILLOT, demeurant 

rue de la petite Bretonnerie 

près la porte S. Iaoqves 

M . D . LXXXVII . 

A la page suivante, commence le texte : 

« DISCOURS 

de la charge donnée par Monsievr 

de Mandelot j svr les trouppes de Monsievr 

de Chastillon, près la ville de S. Bonnet 

en Forests, le troisiesme iour de ce 

présent mois de décembre. » 

a Ce n'est pas d'auiourd'huy qu'il a pieu à l'im- 
mense éternelle nous faire cognoistre combien il a 
doué nostre grand Roy d'vn esprit, voire aussi 
fécond en prudence qui ait oncques porté la Tiarre 
fleurdelisé. Car qui considérera les actes généreuses 
qu'il a fait veoir à nos yeux, du depuis qu'il fut 
appelle au maniement des affaires de la France, par 
le Roy Charles son frère, que Dieu absolve, nul 
tant envieux soit-il de sa félicité ne sçaurait empes- 
cher sa langue qu'elle ne luy adjuge le premier pris 
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d'honneur, soit en conseil pour la manutention de 
sa couronne, que pour sagement conduire vne armée 
à rencontre d'vn fier ennemy î tesmoing la bataille 
de Montcontour, Iarnac et autres lieux où il s'est 
trouué, mesmes par manière de dire en l'auril de 
son enfance, de telle façon que ses faits vollans par 
l'uniuers ont causé de le faire admirer d'inflniz 
peuples estrangers. Comme ce grand Seigneur Ta 
bien sceu résumer par plusieurs fois, la langue 
duquel n'a point accoustumé de louer chose qui ne 
le mérite, que des invincibles Polacques qui l'ont 
entre tous les Princes Chrestiens choisi et esleu 
pour leur Roy, Roy dis-ie digne de commander de- 
puis l'extrémité d'Orient, jusques à celle d'Occident, 
pour auoir si sagement sceu mettre soubz les pieds 
tant de secrettes menées qu'on auait contre luy 
malheureusement ourdies et dont la cause perni- 
cieuse nous fait jetter mille pitoyables souspirs. 

« Et pour preuue de mon dire, voyez ie vous prie 
comme en moins d'vn clin d'œil il a peu dissiper 
un tas de geans qui ne s'estoient rien moins pro- 
mis que d'escheler et se rendre maistres de son ciel 
paternel : et toutes fois aucuns mal-aduisez en veu- 
lent attribuer la louange à ceux qui ne l'ont nulle- 
ment méritée. 

« le ne passeray point plus auant craignant d'auoir 
taloche, et dont ceux qui disent la vérité, sont le 
plus souuent tourmentez : car en ce temps la vérité 
n'ose paroistre, il a fallu qu'elle ait fait place au 
mensonge et au siècle dépraué où nous sommes 
maintenant. l'aime donc mieux poursuiure le fil de 
ce discours, que d'estre chargé d'auoir trop caqueté 
et vous dire que par le Fabien aduis de nostre 
magnanime Prince, il n'y a en droit de la France, 
au moins du costé de deçà Loyre, et despuis Char- 
tres jusques en Lorraine, qui ne soit enfertilé de 
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leurs corps qui nous ont fait sentir pour quelques 
temps vn déluge de pertes, mais ils ont esté si bien 
chastiez que ie suis assuré qu'ils n'y reuiendront 
vne autresfois. le dy ce peu qui en est resté franc 
des rigueurs d'Atropos, et sans auoir perdu vn seul 
homme digne de marque. 

« N'est-ce donc pas vne chose digne d'estre ra- 
contée à ceux qui n'en ont encore eu la cognois- 
sance, que dis-ie cognoissance ! Certes ie me trompe 
fort de penser qu'il y ait quelqu'vn qui reste à le 
sçauoir, ny que le sainct burin de tant de doctes 
hommes qu'il y a pour le iourd'huy en la France, 
n'ait gravé tout cecy dans le meilleur arain de 
mémoire. 

« D'ailleurs ie sçai que la noblesse qui Ta accom- 
pagné en ceste heureuse expédition, et picquée d'vn 
inestimable désir de faire voir a l'estranger com- 
bien la dextre Françoise sçait Rabaisser son au- 
dace, auoit confessé haut et clair deuant tout le 
monde, que sa Maiesté a esté quelquesfois trois 
iours entiers sans despouiller, et maintesfois man- 
qué de ce qu'il souhaitoit pour sa bouche, et qu'il 
eust rejette de fort loing estant à l'abry de son 
Louure, et non logé à l'erte, comme il estoit, tan- 
tost d'vn costé, tantost de l'autre, à la pluye, au 
vent et à supporter toute autre espèce de cruauté 
que l'on sçait que peut produire vn hyuer. 

« Pour monstrer à son peuple l'enuie qu'il auoit 
de purger la France, d'vne telle trouppe esclose de 
l'erreur du misérable Caluin, et toutcsfois il ne 
s'est peu tenir malicieusement gronder contre 
sa patience, laquelle quoy qu'elle tarde après auoir 
bien tout enduré, luy fera raualler malgré qu'il en 
dit, ce qu'indiscrettement il auait cy deuant vomy 
contre elle. 

« Or ie serois fasché d'obmettre en ce discours 
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que Monsieur de Guyse a faict tout ce qu'il luy a 
esté possible pour estouffer ceste maudite race, 
comme chacun a pu lire aux charactères de ses 
faits, et de fait Ton sçait qu'il a roigné en beau- 
coup d'endroits la superficie des aisles de ce grand 
corps d'armée ennemie : mais Dieu en auoit reserué 
le corps à nostre grand Roy pour en triompher. 
Aussy nul autre que luy n'eust sçeu atteindre à si 
haute entreprinse, corps dont il a disposé à sa 
volonté et fait seruir d'acte dernier en la lente 
tragédie qui auoit esté commencée tout autrement 
que l'on eust pensé. L'effect de laquelle a bien fait 
changer d'aduis à beaucoup, qui s'en estoient pro- 
mis vne autre issue que celle là qui s'est passée, 
mesme de voir les campagnes Françoises anpour- 
prees de nostre sang le plus pur: mais ils en sont 
bien éloignez pour ce coup, la grâce à ce bon Dieu. 

« Doy-ie entrer plus auant dans le superbe de- 
dalle de ce discours (non) c'est pourquoy ie passe- 
ray outre, affin d'euiter l'inconuénient qui m'en 
pourroit arriuer, aussi que ce subiet perche trop 
haut pour débile plume, qui en cedde la place à 
vne infinité d'autres qui ont la pointe mieux en- 
core : car mon intention n'y a iamais tendu : ains 
seulement de poursuiure un petit traicté de ce qui 
s'est passé en la rencontre d'entre Messieurs de 
Mandelot, Saint Héran (1), Tournon, de Saint Vi- 
dart et autres de leurs trouppes d'vne part, et le 
sieur comte de Chastillon de l'autre, près la ville 
de S* Bonnet en Forests. 

« le vous diray donc un peu de parolles, que le 
Roy ayant vaincu par sa sage conduite vn grand 
nombre d'ennemis et qui venoient brauer par ma- 


il) Saint-Hérem. 
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nière de dire iusques aux portes de Paris par une 
sotte outrecuidance, qu'en ses entrefaites Chastillon 
et vne bonne grosse trouppe tant d'infanterie que 
caualerie Françoise protestante, se dérobe de belle 
nuit de leur armée, et font tant auec beaucoup de 
peines qu'ils passent la riuière de Loyre (1), et 
tirent droit à Saint Bonnet en Forests, affln de 
gagner Millaud en Auuergne, qu'il tient il y a fort 
longtemps, pour de là ioindre Monsieur de Mont- 
morency. 

(A suivre) 


ETUDES HISTORIQUES 

SUR L'ANCIEN PAYS ODE JAREZ 


II. 
LB GIER ET LA LÉGENDE DE SAINT FERRÉOL. 

C'est dans la légende de saint Ferréol qui fut 
martyrisé, près de Vienne, en Tannée 304 de Père 
chrétienne, que le nom du Gier apparaît, pour la pre- 
mière fois dans l'histoire, sous le nom primitif de 
JariSy origine de celui de Jare2 y donné plus tard au 
pays qu'il traverse. 

Ferréol était chrétien et commandait, à Vienne, 
une légion, avec le grade de tribun. Sous ses ordres, 
servait un autre chrétien appelé Julien, avec lequel il 
était uni parles liens de la plus tendre amitié, quand 
fut publié, en 303, redit de persécution rendu par 


(1) Au Pont Saint-Rambert assurément, la Loire n'eût pas 

été guéable à cette époque de Tannée. 

R. du M. 
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Diocfétien et son collègue Maximien Hercule. Sur les 
instances de Ferréol, Julien qui, à la différence de ce 
dernier, professait ouvertement le christianisme s'en- 
fuit jusqu'auprès de Brioude, où il se cacha dans un 
lieu appelé Vincelle. Mais, découvert dans sa retraite, 
il fut arrêté et mis à mort, par les ordres du gouver- 
neur de Vienne, Crispinus. 

Le corps du saint demeura en Auvergne, où un 
grand nombre de miracles, rapportés par notre plus 
ancien historien, Grégoire de Tours, s'accomplirent 
sur son tombeau (1). Aussi le nom du martyr devint- 
il bientôt si populaire dans cette province que ses 
habitants le choisirent pour patron et que, dès la fin 
du V e siècle, une basilique célèbre lui fut élevée, à 
Brioude, où l'on admire aujourd'hui la belle église 
romane, qui, au XII e siècle, a remplacé le monument 
primitif qui tombait sans doute en ruine à cette épo- 
que. 

Mais si le corps du martyr était demeuré à Brioude, 
sa tète avait étéapportée à Vienne par ses bourreaux. 
Ferréol la racheta à prix d'or et révéla ainsi sa qualité 
de chrétien. Le proconsul, n'ayant pu le décider à 
sacrifier aux dieux, le fit jeter dans un cachot, en 
attendant qu'il fût conduit au supplice. 

Ferréol était ainsi renfermé dans sa prison depuis 
trois jours, quand tout à coup, il voit, comme saint 
Pierre, ses chaînes se briser elles-mêmes, et la porte 
de sa prison s'ouvrir devant lui. Ses gardes dor- 
maient ; il s'enfuit ainsi sans obstacle et sort de la 
ville par la porte de Lyon (2). Mais pour échapper à 
toute recherche, il lui fallait au plus tôt quitter le 


(1) Grégoire de Tours. De la passion, des miracles et de la gloire 
de saint Julien, martyr. 

(2) Egressus autem extra portam Lugdunensem. (Surius. 
De probatis sanctorum vitis. T. IX. p. 193J. 
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territoire de Vienne. Il traverse le Rhône à la nage 
et gagne la voie romaine, appelée Voie Narbonnaise y 
qui suivait la rive droite du fleuve (1). Ce fut ainsi 
qu'il put s'enfuir, à pas précipités, jusqu'à la rivière 
du Gier (2). Mais il fut atteint, sur les bords de ce 
cours d'eau, par les soldats lancés à sa poursuite. 
Ceux-ci le ramenaient à Vienne, les mains liées der- 
rière le dos, quand, pris dans le trajet, d'une fureur 
soudaine contre le captif, ils lui tranchent la tète, en. 
abandonnant son corps sur le lieu du supplice. 

Ces restes vénérés furent recueillis avec soin par 
quelques chrétiens de Vienne. Puis, quelques années 
plus tard, une église fut élevée en l'honneur du 
martyr, sur la rive droite du Rhône, au lieu même où 
il avait souffert la mort. Cette église reconstruite par 


(1) L'existence de cette voie antique a été signalée depuis 
longtemps par nos historiens lyonnais, Menestrier (Hist. civ. 
et consul, p. 33) et Colonia (Hist. littéraire de Lyon. I. 63), et 
aujourd'hui encore, il est facile d'en retrouver les restes dans 
la partie comprise entre Givors et Vienne. (V. Aug. Bernard. 
Description du pays des Ségusiaves, p. 164. — Guigue, Les voies 
antiques du Lyonnais, 39 et 68). 

(2) Dehinc conoitato gradu ingressus aggerem publicum, 
usque ad Jarem fluvium percurrit (Bollandistes. Acta sanctorum. 
V. 760 et 763. Suri us. De probatis sanctorum vitis. IX. 193. Brc- 
viarium Lugdunense, pars autumnalis. 18 septembre/ — Dom 
Ruinart (Acta martyrum, pars tertia. p. 91 ) et Chorier (Antiquités 
de la ville de Vienne. 141 J se sont trompés, l'un et l'autre, en 
plaçant à Sainte-Colombe la prison d'où s'échappa saint Fer- 
réol et en affirmant que le Jarem fluvium, dont parle la légende 
était la Gère, rivière qui coule à Vienne. Ce dernier cours 
d'eau portait, en effet, le nom de Géra ou Jaira ; d'autre part, 
la porte de Lyon, par laquelle le martyr sortit de Vienne, était 
située sur la rive droite de cette rivière. Loin de s'enfuir, 
saint Ferréol serait donc rentré dans la ville de Vienne, en 
se dirigeant vers la Gère. Cette erreur avait, d'ailleurs, été 
relevée déjà par les Bollandistes (V. Acta sanctorum. V. p. 765. 
de Terrebasse. Inscriptions du Moyen- Age de la ville de Vienne. 
I. 99. — Aug. Bernard. Description du pays des Ségusiaves, p. 163). 
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saint Mamert, au V« siècle, et détruite au commen 
cément du Ville siècle, par les Sarrasins fut^nsl 

de Vienne, ou elle a subsisté jusqu'à la Révolution. 

De môme, à Givors, le nom de saint Ferréol, donné 
à un ancien monastère de Bénédictins, aujourd'hui 
en ruine et séparé du château de Saint-Gérald par 
une gorge étroite, nous rappelle toujours le souvenir 
du heu où le martyr tomba aux mains de ses bour- 
reaux. 

Tel est, nous le répétons, le premier monument 
historique où apparaît, pour la première fois, le nom 
du Gier, sous la forme deJaris. Ce nom se transforma 
plus tard en ceux de Jarius et Gerius, qui figurent 
dans les chartes et les obituaires du Moyen-Age. Mais 
pour le retrouver, sous cette dernière forme, il nous 
faut arrivera, l'an 1000, c'est-à-dire à la charte, qui 
nous révèle, en même temps, le nom primitif de Rive- 
de-Gier, et qui sera l'objet d'une étude spéciale, et 
entre ces deux époques, sept siècles se sont écoulés ! 

Aussi, nous a-t-il paru digne d'intérêt de rappeler 
quelle fut la première forme du nom donné à la 
rivière du Gier, par la pieuse légende dont nous ve- 
nons de retracer les principaux traits. 

N'est-ce pas là, en effet, une sorte d'acte de nais- 
sance assez rare & citer dans l'histoire de nos villes 
et de nos rivières ? Et, & ce seul titre, cette légende 
ne mérite-t-elle pas bien de figurer en tète des anna- 
les historiques de l'ancien pays de Jarez ? 

A. Vachez, 

Membre de la Diana. 
(A suivre) 
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LE LIVRE DE RAISON 

DE LA FAMILLE MOISSONNIER DE ST-BONNET-LE-CHATEAU 

(Suite et fin) 


\ 

! 


« il se fit pouruoir en premier lieu es offices de 
conseiller substitut des procureurs du roy au dit 
baillage de Chaufour et es chatellenies royalles du 
dit Saint Bonnet et Marolz par lettres royaux de la 
grande chancellerie en datte du 29 auril 1703 si- 
gnées au reply par le roy Lefebure duement scellées 
et fut receu aud. Montbrison es dits offices le 30 
juillet 1703 suiuant lacté au bas dud. jour signé 
Morel greffier après information faite de ses aage 
vie et mœurs etc. 

« Ensuitte il fit expédier en la ditte grande chan- 
cellerie dautres lettres de prouision des offices de 
procureur du roy au dit baillage de Chaufour et es 
chatellenies royalles dudit Saint Bonnet et Marolz 
et de procureur du roy de police des dits lieux en 
datte du 7 septembre 1704 signées au reply par le 
roy Reuol et scellées du grand sceau de cire jaune 
et registrees le 8 septembre 1704 signé Carpot pour 
M. Noblet. 

« Aux quels trois derniers offices, led. Pierre 
Moissonnier fut receu au baillage de Forez aud. 
Montbrison sur les conclusions de M ra les gens du 
roy le 5 septembre 1705 après une seconde infor- 
mation faite de ses aage vie et mœurs etc suiuant 
quappert par lacté au bas dicelles signé Morel gref- 
fier, enregistrées au bureau des finances à Lion le 
11 may 1708 suiuant lattache prise en particulier 
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signée Salladin, Deschamps, de Pons Saint Pierre, 
Gayot et Terrasse, duement controllée aud. Lion le 
14 may 1708 signé Allanet conseiller, enregistrée 
au bureau des fran csalz aud Lion le 18 may 1708, 
signé de la Moussière, et enregistrée en la chambre 
des Comptes à Paris le 26 aoust 1712, aussy sur les 
conclusions du procureur général du roy, signé 
Richer et suiuant que conste aussy par lacté joint 
desd. jour et an signé Boucher procureur des dits 
comptes, 

« Il fut installé es dits trois offices principaux 
aud. baillage de Chaufour et les dittes lettres et 
quittance de finance registrées au greffe dud. bail- 
lage suiuant l'ordonnance mise au bas de la re- 
montrance dud. S Pierre Moissonnier par M. le 
Président Lieutenant général en icelluy le 10 sep- 
tembre 1705. 

« Le dit Pierre Moissonnier procureur du roy se 
mariât le dernier may 1707 auec dam elle Marie Fran- 
çoise Poyet fille à Mathieu et à Magdelaine de la 
Pierre de Saint Hilairerésidans en la ville deMont- 
brison par contract receu M e Mathieu Poyet notaire 
royal reserué au dit Montbrison. 

« Nota. Lad. Poyet est née à Paris et y a été bap- 
tisée en la paroisse de Saint-Nicolas-des-Champs le 
18 auril 1686, quoique crée le 27 auril 1684, suiuant 
l'acte collationné signé Cordelier, vicaire de lad. 
église. » 

Là s'arrête le manuscrit de Pierre Moissonnier : 
les registres paroissiaux de la ville de Saint-Bonnet- 
le-Château nous apprennent qu'il eut pour enfants de 
la dite Marie-Françoise Poyet, fille du notaire de 
Montbrison, Mathieu Poyet (1) : 


(1) Une Jeanne Poyet épousa Nizier Peyrichon, marchand, 
bourgeois de Saint-Bonnet-le-Chàteau : c'est ce qui explique 

7 
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1° Laurent Moissonnier (nous conserverons l'or- 
thographe dès registres), qui suivra ; 

2° Marie-Renée Moissonnier, femme, le 22 jan- 
vier 1753, de noble Jean-Marie Gaudin, capi- 
taine châtelain de Boën et de Jeanne Durand : 
en 1762, Gaudin était receveur du grenier à sel 
et de l'entrepôt de tabac à Saint-Bonnet. 

Pierre Moissonnier se remaria en 1721 à Jeanne 
Berthon qui lui donna les deux filles qui suivent : 

3° Antoinette Moissonnier unie, le 26 mai 1722, 
à noble Etienne Thomé, docteur en médecine, 
fils de Jean-Baptiste Thomé et de feue Antoi- 
nette Syméon ; 

4° Marie Moissonnier, mariée le 7 septembre 
1723 à Jean-François Michel, sieur de la Brosse, 
écuyer, fils de feu Pierre Michel, écuyer, avo- 
cat en parlement, et d'Antoinette Marie Bary 
de Boyet ; ils eurent : 

A. Pierre Michel, le 8 janvier 1726; 

B. Jacques Michel, le 11 novembre 1727; 

C. Marie Geneviève Michel, le 26 janvier 1730 ; 

D. Etienne Michel, le 31 juillet 1731. 

VI. Laurent moyssonnier fut médecin à Saint-Bon- 
net; il épousa le 7 juillet 1759 Marie Agnès Chaulce 
de Faverges, fille de noble Jacques Chaulce de Fa- 


les rapports du conseiller Moissonnier avec l'abbé Peyrichon 
dont nous avons parlé p. 11, note. Une obligeante commu- 
nication de M. Amédée d'Aveize, d'un contrat de mariage 
reçu M Décossu, notaire à Lyon, le 6 décembre 1653, prouve 
que Nizier Peyrichon était originaire de Saint-Bonnet-le- 
Ohâteau qui dépendait comme paroisse de Saint-Nizier de 
Fornas, et que ce fut son fils Denys Peyrichon, marié à Marie 
Mathon, qui s'établit à Lyon comme marchand de drap de 
soieL Ces Peyrichon n'auraient donc aucun lien de parenté 
avec les deux Pierre Peyrichon cités à la note. 
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verges, avocat en parlement et de Claudine Bouche- 
tal et en eut : 

Jeanne-Marie Moissonnier qui fut mariée le 12 
novembre 1785 avec noble André Régis Le 
More, conseiller du roi receveur des gabelles 
à Saint-Bonnet, flls de feu noble Claude Jean 
François Le More, docteur en médecine et re- 
ceveur des gabelles, et de Magdeleine Bouche- 
tal. Ils eurent deux enfants : 

1° Jacques Marie Alexandre Le More, baptisé le 
28 avril 1789 ; 

2° Marc Antoine Le More, le 26 juin 1790. 

Jeanne Marie Moissonnier devenue veuve de M. 
Le More, convola en secondes noces, le 9 thermidor 
an II, avec Pierre Antoine Meynis, flls de Hector 
Jacques François Meynis et de Françoise Girard ; d'où 

3° Auguste Meynis, mort garçon ; 

4° Nadine Claudine Adrienne Meynis, mariée en 
1821 à Jean-Joseph Maurin, notaire à Yssin- 
geaux, d'où Edouard et Louis. 

Laurent Moissonnier, médecin à Saint-Bonnet, fut 
fusillé à Feurs en 1793 : il avait été dénoncé par M. 
Châtelard, membre du comité révolutionnaire de 
Feurs. 

Il nous reste pour terminer cette généalogie à citer 
les armoiries des Moissonnier. Pierre Moissonnier 
va nous fournir des renseignements à cet égard et 
rectifier les indications de nos armoriaux modernes. 

a Armoiries parlantes » 

« Les anciennes armoiries de la famille des 
Moissonnier étoient une main sortant d'une nuée 
tenant plusieurs épys sans palmes, mais celles pri- 
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ses et payées (1) par Claude, mon père, et qui sont 
enregistrées à l'armoriai de France le 16 may 1697 
sont comme suit différentes et blazonnées: L'écu 
azuré, la main argentée, la nuée d'où sort la main 
doré, Vépy doré (nota qu'il n'y a qu'un épy), les 
deux palmes dorées, la main tient les deux palmes 
au milieu desquelles est Vépy seul. 

« Le casque ouvert et pour ornemens est un sau- 
uage ou messier de chacun côsté auec une masse 
ou instrument pour garder la moisson (2). 

« Ces armoiries sont parlantes faisant allusion à 
la moisson par où commence le mot Moissonnier 
dans lequel se trouue ledit mot en entier par tou- 
tes les premières lettres et sillabes sans exception 
et sans aller plus auant dudit mot de famille. 

« On a seulement ajouté aux nouvelles armoiries 
les deux palmes et pour cela a été payé à Louis de 
Bourbon, Louis XIV e de ce nom, roy de France etr 
de Nauarre suiuant le breuet ou récépissé de P. 
Michel receueur de ces droits du 16 may 1697 de 
luy signé en conformité du premier article du tarif 
des droits du 20 novembre 1696 mis et ordonné par 
led. seigneur roy par son édit desd. mois et an 
portant création d'une grande maîtrise à l'occasion 
des armoiries et blasons. » 

Le livre de raison de Pierre Moissonnier dénote 


(1) Les armoiries n'étaient pas achetées comme on se plait 
à le répéter si souvent, mais il fut payé une somme de 20 
livres pour le droit # enregistrement de chaque armoirie de 
famille. 

(2) En langage héraldique, il faut dire ; d'azur, à une main 
d'argent sortant d'un nuage d'or, la main tenant un épi d'or entre 
deux palmes du même émail. 

Cimier, un casque de face; supports, deux sauvages armés 
d'une massue. 


— 103 — 

un magistrat austère, un esprit froid et positif; on 
n'y voit aucune de ces effusions du cœur comme 
il s'en rencontre dans beaucoup de ces curieux 
mémoriaux. Il se borne à y rappeler ses aïeux et 
les charges qu'ils occupèrent: c'est un véritable 
registre d'état civil d'autant plus précieux, qu'à 
l'époque, les registres paroissiaux n'étaient tenus 
par le clergé catholique que comme cahier d'ordre 
pour l'administration des sacrements. 

Un de nos amis nous signale comme l'un des 
plus complets livres de raison qu'il connaisse, ce- 
lui de la famille Verne de Bachelard qui, commencé 
en 1618, a continué jusqu'à la révolution ; quant à 
nous, nous avons une copie de celui des Boyer du 
Montcel (que nous publierons peut-être quelque 
jour), qui va de 1632 à 1833 et renferme des notes 
flliatives depuis l'an 1336. 


UN POETE ROANNAIS 

(Suite) 


Voici encore un extrait .des chansons de Claude 
Hue de la Curée : si elles n'avaient déjà un titre dans 
son manuscrit, nous les intitulerions Avant et Après. 

Btmanee de l'opéra t 

On ne s'avise jamais de tout (1). 

Jusque dans la moindre chose 
Je vois mon amant empreint, 
Si j'éparpille une rose, 


(1) Existe-t-il un opéra sous ce titre, nous l'ignorons : en 
tout cas, si la romance est empruntée à cette œuvre oubliée, 
la parodie est de la composition de notre poète roannais. 
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Dans chaque feuille il est peint. 
Je le vois dans le nuage, 
Que l'air promène à son gré ; 
Pour moi tout est son image, 
Mon cœur en a soupiré. 

Si je brode quelqu'ouvrage 
Sur le dessin nuancé, 
Je vois ses traits, son visage, 
Sur le canevas tressé. 
Si je lis, à chaque page 
Son nom me semble placé ; 
Par l'écho du voisinage, 
Il est toujours prononcé. 

Qu'un son frappe mon oreille, 
J'écoute de tous mes sens ; 
Mon âme, qui toujours veille, 
Croit entendre ses accens, 
Ses accens, ces tons si tendres, 
Ce son de voix enchanteur, 
Ces accens qui font entendre 
Tout ce qui flatte mon cœur ! 

Parodie. 

Jusque dans la moindre chose 
L'on reconnaît un mari : 
Vous oflre-t-il une rose, 
Il donne l'épine aussi. 
On le voit, dans le ménage, 
Peint des plus noires couleurs ; 
Tout déplait dans son image : 
Son nom donne des vapeurs. 

Si Ton brode quelqu'ouvrage 
Sur le dessin nuancé, 
Il croit voir de quelqu'outrage 
Son front toujours menacé. 
Si on lit, à chaque page 
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On apprend à le tromper : 
Jusqu'au chat du voisinage, 
Tout lui semble à redouter. 

Qu'un son frappe son oreille, 
C'est un amant qu'il entend : 
Soit qu'il dorme ou qu'il veille 
On le voit toujours grondant. 
Par hasard s'il nous procure 
Un délicieux moment, 
On le doit à la nature 
Et jamais au sentiment. 

• 

Il ne faut pas oublier que ces compositions ont 
environ cent cinquante années de date : le règne de 
Louis XV, qui fut si fatal à la France, se distingua 
entre tous par une certaine licence de mœurs. Heu- 
reusement que notre poète roannais répara les 
erreurs de sa jeunesse par des poésies où respirent 
les plus nobles sentiments de vertu et de piété, 
comme on le verra ci-après. 

(A continuer). 


BIBLIOGRAPHIE 


Troisième partie. 

Saint François RégiSj apôtre du Velay et du Forez. 

J'ai déjà parlé, plus haut, de saint François 
Régis, dont le nom vénéré reste aussi attaché à 
l'histoire du château de Feugerolles, Il y était venu, 
un jour, pendant le cours de ses missions dans 
les Cévennes, suivi d'une foule de montagnards 
qui ne voulaient pas quitter le « Père du Peuple » 
comme ils rappelaient., car, en sauvant les ûmes, il 
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avait préservé des cruautés de la guerre civile, la 
région qu'il avait évangelisée. Ce grand apôtre, 
dont le souvenir est demeuré si cher aux popula- 
tions du Forez, a été aussi l'objet d'une étude spé- 
ciale de la part de madame la comtesse de Charpin. 
Quoique cette vie ait été souvent écrite, tout n'a pas 
été dit encore sur cet envoyé de Dieu.« Pour le bien 
connaître, a dit avec justesse, M me de Charpin, il 
faut l'étudier dans les pays qu'il a parcourus dans 
tous les sens, et dont les sentiers conservent encore, 
pour ainsi dire, l'empreinte de ses pas ; dans ces 
montagnes escarpées qu'il a gravies le bâton à 
la main, où le souffle de son zèle n'est pas en- 
core dissipé, où la lumière de son ardente flamme 
n'est pas encore éteinte., et dont il est depuis plus de 
deux cents ans, l'apôtre toujours chéri, vénéré, maî- 
tre de bien des cœurs ; de même que lorsqu'il était 
encore sur la terre. » 

Les Cévennes renferment à la fois, dans leur 
vaste développement, le berceau et la tombe de 
saint François Régis : Foncouverte et la Louvesc. 
Cette tombe se rencontre au milieu des plus beaux 
sites, et M me de Charpin en a décrit la nature 
sauvage avec un admirable talent. Qu'on en juge! 
« Nos montagnes des Cévennes, dit-elle, sont re- 
lativement peu élevées ; elles s'échelonnent les 
unes sur les autres en formes arrondies, en pentes 
rapides, et sont tapissées, soit de vertes prairies, 
soit de larges plaques d'un vert foncé, lambeaux 
des magnifiques forêts de pins qui autrefois les 
couvraient toutes entières. On arrive ainsi au 
premier plateau sur lequel les prairies et les bois 
se succèdent de même et entourent souvent de 
charmants petits lacs aux eaux de saphir, d'où 
partent des torfents. Sur ces hauteurs la flore est 
charmante et agréablement odorante, surtout au 
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printemps, la pensée sauvage d'un violet éclatant, 
le myosotis d'un bleu si doux, et une espèce de 
petit jonc dont la fleur ressemble à un léger duvet, 
du blanc le plus pur, auquel le pèlerin a donné 
le nom de plume de la Louvesc, sont parsemés dans 
ces solitudes, avec la munificence de Celui pour 
qui les beautés de la nature ne sont qu'un jeu ; 
depuis l'infini du ciel et des étoiles, jusqu'aux 
moindres délicatesses de la plus petite herbe et à 
la beauté du lis des champs. » 

Jean-François, le dernier des fils de Jean Régis, 
et de Madeleine d'Arcis, est né en 1597, d'une fa- 
mille de vieille noblesse. — C'était alors un triste 
temps ; on s'égorgeait encore entre Français, entre 
chrétiens. Le frère aîné périt ainsi delà main d'un 
huguenot durant le siège de Villeneuve, près Castres, 
pendant que le plus jeune se dévouait aux combats 
spirituels de l'apostolat où il ne devait pas tarder 
beaucoup à trouver une mort plus glorieuse encore. 

Je ne suivrai pas M me la comtesse de Charpin 
dans le récit si touchant qu'elle fait de l'apostolat 
de saint François Régis qui se mit à parcourir, 
avec des fatigues inouïes, par des chemins affreux, 
les petits villages et les hameaux dispersés dans 
les forêts et les montagnes couvertes de neiges et 
de frimats. Le ciel bénissait partout son zèle et 
ses sacrifices, et cependant, il accomplissait une 
œuvre bien difficile. Le Protestantisme avait fait 
beaucoup d'adeptes tenaces dans leurs nouvelles 
croyances, et les catholiques, souvent privés de 
la parole de Dieu, n'avaient plus qu'une foi bien 
chancelante. Partout il fit ample moisson pour 
le Seigneur ; le bruit de ses vertus parvint jusqu'à 
Rome : Clément XI le béatifia en 1716, et, en 1737, 
il fut canonisé par Clément XII. 

Ce serait mal connaître l'excellent livre de M me 
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la comtesse de Charpin que de se borner à cette 
froide analyse. Il faut lire ce livre lui-même, pour 
apprécier, comme elles le méritent, toutes ses rares 
qualités. La plume y court toujours rapide et légère ; 
elle trouve toujours le mot juste, la pensée la plus 
élevée dite cependant avec une admirable simplicité 
et la foi d'une vraie chrétienne. C'est, du reste, le ré- 
cit d'une mère à sa fille, c'est à M me Isabelle de Ger- 
mon t-Tonnerre, comtesse d'Ursel, que M me la com- 
tesse de Charpin a dédié le volume. Quelques amis 
seulement l'ont eu en partage ; il ne se rencontre 
dans aucune librairie. Que de bibliophiles cependant 
seraient heureux de le posséder, car il brille aussi par 
sa beauté intrinsèque ; par ses beaux caractères, son 
papier de choix et de nombreux portraits gravés d'a- 
près les originaux suspendus encore aux murs du 
vieux château de Feugerolles ; il sort enfin des pres- 
ses si justement renommées du fils et successeur du 
célèbre Louis Perrin. 

Espérons que M me la comtesse de Charpin voudra 

bien nous donner encore quelqu'un de ces bijoux 

littéraires. 

Léopold Niepce. 


LE CARTULAIRE DES FRANCS-FIEFS DU FOREZ 

Tous ceux qui ont souci de notre histoire locale 
connaissent le beau et magnifique volume, édité 
Tan dernier, par M. le comte de Charpin-Feugerolles 
et par M. Guigue, le Cartulaire de Saint-Sauveur-en- 
Rue : ce très précieux recueil de titres comprend 
une période de trois siècles et demi, 1062 h 1401, 
et est indispensable à consulter pour la partie du 
Forez dite le Forez-Viennois, ainsi que pour la con- 
trée qui s'étend aux portes de Saint-Etienne. Mais 
voilà qu'à ce t tribut modeste, pour nous servir des 
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expressions de l'auteur de la préface, tribut mo- 
deste, mais utile à notre histoire provinciale, » M. 
de Charpin, dont chacun connaît la haute compé- 
tence, ajoute une autre publication non moins re- 
commandable : nous en trouvâmes l'annonce dans 
le n° de janvier de la Revue Lyonnaise, au compte- 
rendu des Sociétés Savantes : « Société littéraire, 
historique et. archéologique de Lyon. Séance du 7 
décembre 1881. M. le comte de Charpin-Feugerolles 
donne communication de l'avant-propos et de l'in- 
troduction du Cartulaire des Francs-Fiefs du Fores, 
qu'il publie en ce moment à l'imprimerie de M. L. 
Perrin. Ce recueil de documents, dont l'original est 
conservé aux Archives Nationales, embrasse toute 
la période des douzième et treizième siècles. On en- 
tendait par francs-flefs ou nouveaux acquêts les 
biens nobles qui étaient transmis par donation ou 
par vente, à des roturiers et à des personnes de 
main-morte, moyennant le paiement de certains 
droits au roi. » 

Depuis, le Cartulaire a paru, magnifiquement im- 
primé comme son aîné, en grand in-4° de 294 pages, tiré 
à 170 exemplaires, dont 50 seulement ont été mis en 
vente. 

L'avant-propos explique l'historique du précieux 
recueil original, déposé actuellement aux Archives 
nationales, en un rouleau de quatorze feuilles de par- 
chemin cousues bout à bout ; vient ensuite une sa- 
vante introduction qui donne la définition des Francs- 
flefs, de V amortissement des Francs-flejs, de Y Alleu. A 
la fin, l'auteur rappelle le droit royal qu'avaient nos 
comtes de créer des nobles, et, à ce propos, il cite, 
comme le premier connu, l'anoblissement en 1258 de 
Guillaume du Vernet, bourgeois de Montbrison, dont 
le fils, nommé aussi Guillaume, fut armé chevalier par 
le comte Jean 1 er , vers l'an 1300. 
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Le texte principal du Cartulaire ne comprend pas 
moins de 106 chartes numérotées delàCIII et trois 
bis XXXVII, LVII et XCII ; elles se rapportent, savoir : 
deuxù l'hôpital de Monthrison ; sept h la maison de 
Saint-Jean-des-Prés ; une, à la fondation de l'église 
Notre-Dame de la même ville ; douze sont des patentes 
à divers ecclésiastiques ou séculiers ; treize sont rela- 
tives à l'abbaye de la Bénisson-Dieu ; quatre aux fran- 
chises de Saint-Haon et de Crozet ; quatre concernent 
Saint-Galmier;deux, les dames Pénitentes de Mont- 
brison ;sept, la ville et le prieuré de Saint-Rambert ; 
trois le monastère de Beaulieu ; une, celui de Pouilly 
en Roannais ; cinq, le prieuré de Marcigny ; quatre, la 
seigneurie de Roanne ; une, le prieuré de Pommiers ; 
trois, celui de Bonlieu ; quatre, celui de Montverdun ; 
quatre, le monastère de Laigneu ; une est une quit- 
tance de finance pour Beaulieu ; cinq concernent le 
prieuré de Riorges ; cinq, le monastère de Saint-Tho- 
mas-les-Nonains ; trois, celui de Joureey ;une, Lai- 
gnieu;six, l'abbaye de Montpéroux; trois, le prieuré 
de Chandieu ; cinq, Joureey. 

A cette riche nomenclature s'ajoute un long appen- 
dice de 79 chartes, datées de 111)4 à 1270, recueillies, 
avec le concours de M. Georges Guigue, fils de rémi- 
nent archiviste du Rhône, dans nos grands dépôts pu- 
blics, et formant une collection de documents inédits 
aussi importants que celle du rouleau de la chambre 
des comptes de Montbrison. 

Enfin, l'ouvrage est enrichi de trois index impor- 
tants: 

1° l T ne table chronologique et analytique des char- 
tes du cartulaire avec titres en français ; 

2° Une table générale de noms et de lieux, véritable 
dictionnaire géographique et nobiliaire, où M. le 
comte de Charpin-Feugerolles a prodigué une vaste 
et solide érudition ; 


— 111 -v 

3° Des notes fournies, sous la forme alphabétique, 
par M. Vincent Durand, témoignant une fois de plus 
des savantes recherches de notre secrétaire de la 
Diana ; il est regrettable, cependant, que ces notes 
n'aient pas été, en indiquant l'origine, fondues dans 
la table générale : le lecteur n'aurait pas double re- 
cherche à faire lorsqu'il consulte ces deux documents 
du plus haut intérêt, la table de M. de Charpin et les 
notes de M. V. Durand, qui toutes deux sont sur 
une base identique. 

En résumé, le livre de M. le comte de Charpin-Feu- 
gerolles est un des plus précieux recueils du genre 
édités de nos jours: il constitue pour leur auteur 
un titre de plus à la reconnaissance publique. 

Nous n'avons pas besoin de prédire à cette œuvre, 
non moins magistrale que son aînée, un rapide 
épuisement : elle est trop nécessaire à ceux qui 
étudient nos origines féodales. 


GÉNÉALOGIE DE SAINTE-COLOMBE 

ET SEIGNEURIES DE MALVAL ET DE SAINT-HÉAND. 

M. Paul de Varax, un érudit lyonnais, vient de pu- 
blier coup sur coup un ouvrage et une plaquette 
relatifs à notre Forez. 

Le premier, dont le titre modeste n'attirerait l'at- 
tention que du petit nombre, est un petit in-4° 
très compact, de 341 pages, ayant pour titre Généa- 
logie de la maison de Sainte Colombe, ses alliances et 
ses seigneuries. Cette œuvre n'est point une rapide et 
sèche succession de personnes d'une même famille 
plus ou moins puissantes, plus ou moins distin- 
guées ; c'est l'analyse consciencieuse de 1899 titres 
ou chartes, de l'an 1265 à l'année 1778, formant le 
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trésor du château de l'Aubépin, paroisse de Four- 
neaux, sur les limites de notre vieux comté de 
Forez, un précieux recueil de documents inédits 
concernant le Beaujolais, le Forez, le Lyonnais, le 
Dauphiné, le Poitou et le Charollais. On y trouve 
des renseignements sur les mœurs des siècles pas- 
sés, sur les vêtements, sur les parures ou les 
armes d'autrefois, les guerres de religion du XVII 6 
siècle, les privilèges des étudiants ou de l'Université 
de Paris, etc, etc. 

C'est l'œuvre d'un bénédictin, dans toute l'accep- 
tion du mot, sortant du cadre ordinaire des gé- 
néalogies, et qui, outre les documents qu'elle con- 
tient sur les maisons de Sainte-Colombe, Poussard 
du Vigean, Sallemard et d'Yzerand, en renferme 
de plus ou moins nombreux sur les familles de 
Chastellus, 1345 h 1523 ; de Flachat, 1390 à 1553 ; 
de Félines, 1358 à 1432 ; de Nanton, 1399 à 1593 ; de 
Rochefort, 1362 à 1544 ; de Thorigny, 1416 à 1519 ; 
de Lorgue, 1280 à 1448 ; du Gros, 1409 à 1498 ; de 
Semur, 1441 à 1593 ; de Busseuil, 1437 à 1598; Bour- 
geois de Molleron, 1581 à 1625; de Saint-Romain, 
1294 à 1537 ; Bochard, 1332, à 1510; de Montuschard, 
1326 à 1448; du Puy, 1422 à 1536; du Mollard, 1313 
à 1521 ; Allemand, 1444 à 1613; de Bozas, 1549 à 1643 ; 
de Vernoux, 1585 à 1648, etc., etc. 

Sans doute, on peut reprocher à l'auteur de n'avoir 
pas ajouté une table de noms pour faciliter les re- 
cherches, qui, sans cet indicateur, y seront difficiles, 
mais nous comprenons que M. Paul de Varax ait 
reculé devant la longueur de cet index qui eût grossi 
démesurément le volume. Cette table eût été, pro- 
portionnellement, quelque chose comme celle que 
n'a pas osé entreprendre l'éditeur de Y Histoire des 
ducs de Bourbon de la Mure : on aura une idée de 
l'immensité du travail en consultant les innom- 


— 113 — 

brables cartons, si généreusement donnés à notre 
bibliothèque de la Diana, par le président de cette 
Société, M. le comte Léon de Poncins. 

La plaquette de M. Paul de Varax est une précieuse 
monographie des Seigneuries de Malval et de Saint- 
Héand en Forez, petit in-4° de 32 pages seulement. 
L'histoire de Malval commence à Tannée 1275 par le 
don fait, par le comte Guy VI, à Guillaume de Botti- 
gues de divers immeubles ou droits immobiliers au 
mandement de Saint-Héand ; ce fief appartînt suc- 
cessivement aux de Salvaing, bourgeois de Saint- 
Héand, en 1361 ; aux Morret, 1378 ; aux Rochefort, 
1424; aux de Bourdon, 1554; auxde Gadagne d'Hostun, 
1620 ; aux Faultrier, 1624 ; aux de Canaye, 1654 ; aux 
Droullin du Mesnilglaize, en 1770; et enfin aux Ravel 
en 1787 : le dernier possesseur a été M. Nicolas-Au- 
guste Ravel de Malval, notre oncle, qui en a joui du 
20 février 1813 jusqu'à sa mort, arrivée le 28 juillet 
1880. 

Notre auteur a eu le talent de condenser dans un 
petit espace et sous une forme attrayante, une foule 
de documents inédits qu'il excelle à découvrir dans 
les archives particulières des châteaux. Espérons 
qu'il nous donnera encore beaucoup d'études de ce 
genre : le succès récompensera certainement ses 
efforts. 


LES FAÏENCES DE ROANNE 

Le Journal de Roanne annonce l'apparition pro- 
chaine du livre sur les Faïenceries Roanno-Lyon- 
naises de M. le docteur Noëlas, l'auteur bien connu 
des Légendes Foréziennes. 

Il vient d'une plume trop autorisée pour que 
nous doutions du succès. Nous avons eu l'occasion 
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d'en présenter un rapport à la Diana, dans la 
séance du 9 décembre 1880 : notre Société, qui eût 
dû prendre l'initiative de cette publication qui lui 
eût fait honneur, a rejeté l'offre faite par l'auteur. 
Nous l'avons déjà expliqué dans notre brochure 
Les Faïences de Roanne, 1881, in-8° de 18 pages, à 
laquelle nous ajoutâmes un appendice sur Madame 
et Mademoiselle de Boisy. La première • en qui 
beauté gisoit, » fonda et dirigea les ateliers d'Oiron, 
de Boisy et de Roanne, dont elle avait pris l'idée 
première à Soncino en Italie ; la seconde, par les 
leçons maternelles, arriva à produire des pièces 
céramiques si parfaites que le poète cadurcien, 
Clément Marot, dans l'épitaphe XXVI de son Cime- 
tière, l'a immortalisée par ce vers trop peu connu: 

Heleine de Boisy > la France a décorée. 


Pour les articles non signés: 

Le Directeur-Gérant, 
K. Révérend du Mesnil. 
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UN EPISODE INCONNU 

DES GUERRES DE LA LIGUE DANS LE FOREZ 

(Suite) 


« Mais leur départ ne fut si secret qu'il ne par- 
lant jusques aux oreilles des seigneurs dessusdits 
qui, soudain, auec ce qu'ils peuuent promptement 
ramasser sur l'heure, se vont poser en embuscade 
au fond d'vn vallon fort estroit, auquel yauoit vne 
petite taille assez touffue et suffisante pour les 
couurir. L'on dit quils n'estoient en tout que de 
sept à huit cens harquebuziers et trois cens che- 
uaux, et que s'ils en eussent eu encores autant, 
que c'estoit fait cette journée là deChastillon et sa 
trouppe, que l'on estime monter à huit cens bons 
chevaux, cinq cens harquebuziers à cheual et de 
six à sept cens harquebuziers à pied, d'autant 
qu'ils les tenoient à leur grand aduantage : mais 
leur nombre d'hommes ne suffisoit pour deffaire 
vne telle trouppe. 

a ils ne sont long temps au guet que la beste ne 
se iette dans les filets, ne pensans que tels ve- 
neurs fussent si proches d'elle, qui en moins d'vn 
tourne main, laschent leurs limiers après et d'une 
telle audace qu'ils en attirent plus de cent cin- 
quante pour le premier abord, puis reprenans 
cœur, donnèrent de rechef sur le gros heurt, où 
il n'y en demoura pas moins qu'à la première 
charge, sans faire perte (comme ailleurs J'ay dit) 
que vingt six soldats et quinze ou seize de blessez. 

8 
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J'auais obmis qu'il y en a aussi beaucoup de nau- 
rez de la part ennemie, des morts et blessez, des- 
quels nous n'auons encores sceu sçauoir les noms 
particuliers, il faut attendre le boiteux (1). 

Toutesfois comme sages capitaines et aduiscz 
qu'ils sont, voyant que la trouppe ennemie s'enfloit 
d'heure à autre, et qu'il leur seroit très mal-aisé 
d'en venir à bout, veu aussi le petit nombre qu'ilz 
estoient, font vne honiuste retraicte se coulans de 
rechef dedans leur taille, la faueur de laquelle 
leur aida infiniment. Car Chastillon n'osa donner 
dedans, craignant que ce fust quelque ratière qu'on 
lui eust tendue tout à propos pour l'attraper, qui 
fut cause dont lesdits sieurs de Mandelot, Sainct 
Vidart, et autres de leur trouppe, se retirèrent de 
ce pas dedans le dict Sainct Bonnet, sans rien 
perdre que i'ay dit cy dessus. 

« Laissant à Chastillon et à sa troupe vne ex- 
trême admiration de la hardie entreprise., dont ils 
auoient osé attenter à rencontre d'eux et sans les 
auoir sceu davantage offeneés. C'est pourquoy du 
depuis ils se sont bien donnez de garde de tomber 
dans leurs lacs: craignant d'encourir mesme peine, 
qu'eurent les esponges vinotières dedans le bourg 
d'Auneau, où ils auoient happé le plus beau et 
meilleur qu'il y eust pour l'emballer dans leurs 
caracorres, ou charriots, qui toutesfois sont de- 
meures pour gage de leur témérité. 

€ Mais c'est chose toute certaine que dieu les a 
reseruez pour leur faire iouër quelque beau pér- 


il) Il s'agit probablement ici d'un espion envoyé à l'ennemi 
aous l'accoutrement d'un mendiant boiteux : il ne peut être 
question d'un journal ou de l'almanach du Messager boiteux, 
le premier almanach connu ne datant, nous le croyons, que 
de 1679. H. du M. 
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sonnage sur le théâtre de la Grèue, au grand con- 
tentement du peuple Parisien, qui s'en defrippe il 
y a plus de quinze iours. Aussi que la fln de la 
guerre a tousiours accoustumé de les repaistre 
d'vne telle tragédie, voire qu'on les verra eux mes- 
messe venir brusler à la chandelle et tous ceux 
de leur party. Car tout ainsi que le soleil est vni- 
que en son espèce, et qu'il ne peut endurer son 
pareil régner auec luy dans la voûte eterée, 
aussi la Religion Catholique, Apostolique et Ro- 
maine ne sçauroit souffrir mesmement en la 
France qu'vne seconde Religion supposée y ait 
lieu. Voilay pourquoy il nous faut espérer que 
par la prudence de nostre Roy, Ton ne reclamera 
plus désormais qu'vn Dieu, qu'une Loy, et qu'un 
Roy, qui est le vray comble de noz désirs. 

t Ainsy voila comment l'issue de ceste rencon- 
tre s'est passée, que l'on peut croire auoir esté 
au grand contentement de sa Maiesté, qui ne 
médite autre chose en son diuin cerueau, que 
rentière extirpation de ceste pernicieuse apostasie 
Caluiniste, qui du depuis trente ans en ça a pul- 
lulé et ruiné la France, au grand preiudice de la 
Chrestienté, qui pouuoit des forces qui se sont 
perdues pendant nos guerres civiles, surmonter 
toutes les nations infldelles et leur faire recognois- 
tre notre Seigneur Iésus Christ, c'est là où il nous 
faudrait tendre si nous estions tous gens de 
bien : mais il y a tousiours quelque malheur qui 
empesche les effetz des secretz desseings de nostre 
victorieux Roy. 

« De moy i'ay ceste ferme opinion, que si Dieu 
le maintient encores quelque temps viuant dans 
ce bas estre et luy donne santé qu'il en purgera 
la France, ayant ià fort esbranlé, et pour dire en 
vn mot roigné l'vne des ailes des pauvres Hugue- 
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nots, tellement que l'autre sera facile d'auoir 
auec le temps. 

t Mais pour trancher le fil de ce discours, ie 
supplie Téternel de luy donner la félicité d'Auguste 
et les vues de Nestor, affin qu'il face reuivre Taage 
tant chanté par nos ayeux, et que la mémoire 
de ses faits ne s'entombe aux riues obliuieuses, 
A dieu. 

PIN 

Saint-Bonnet-le-Château l'échappa belle ! Cette 
ville avait encore présentes la visite que lui fit, 
en juillet 1562, le capitaine Lapierre, un des lieu- 
tenants de des Adrets, qui l'avait emportée après 
trois assauts et avait tout saccagé, particulièrement 
son église, ainsi que l'attaque, quelques jours après, 
de Mézières, gouverneur de Montbrison, qui dut 
reculer cependant devant le secours envoyé par 
Chevrières, un des chefs des ligueurs. 

Chastillon passa à Saint-Agrève et de là à Saint 
Pierre-de-Bœuf, « où, dit-il lui-même, nous pris- 
mes pour guide le lendemain un maistre d'escolle, 
qui sçauoit bien le pays, qui nous conduisit par 
chemins escartez. » C'est de la sorte qu'il parvint 
enfin, à la tête d'une centaine d'hommes seule- 
ment (1), en Vivarais en cinq jours, au milieu de 
fatigues inouies et de dangers sans cesse renais- 
sants. « A peine en sûreté, ajoute M. Haag, il 
s'empressa d'envoyer au roi de Navarre une rela- 
tion de sa campagne, mentionnée dans le Cata- 
logue de la Bibliothèque de de Thou, sous le titre 
de Discours de ce qui s'est passé dans l'armée 
estrangère: aurait-il omis d'y mentionner l'affaire 


(1) E. Haag, loco citato, p. 408. 
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de Saint-Bonnet où il se laissa si bien surprendre 
par la troupe de Mandelot? Nous n'avons pas les 
moyens de vérifier le manuscrit de Chastillon, enfoui 
probablement dans l'immense dépôt de la Biblio- 
thèque nationale. 

Chastillon devint en 1589 colonel-général de l'in- 
fanterie du roi de Navarre, et lorsque ce dernier 
monta sur le trône sous le nom d'Henri IV, il lui 
donna une compagnie de trente lances. Ce fut lui 
qui, à la bataille d'Arqués, fixa par sa valeur le 
sort du combat. 

Il fut nommé amiral de Guienne par provisions 
du 17 décembre 1589, et mourut enfin le 8 octobre 
1591, n'étant âgé que de 50 ans, « ayant, dit Lacre- 
telle, rempli sa vie si courte d'une foule d'actions 
héroïques. » 

Quant à Mandelot, il était mort depuis le 24 
novembre 1588 : Pierre Mathieu raconte ainsi sa 
fin dans ses Derniers troubles de France* 1613, I- 
144: 

« Il tomba malade à la fin du mois d'octobre (1588) 
d'vne colique, accompagnée d'accident de fleurre, 
et la goutte en mesme temps le saisit en vne 
main : il ne céda à la maladie que jusques à ce 
que la nuict du dimanche 13 de nouembre vne 
dissenterie le pressa si estrangement, que le ven- 
dredi auant le iour il sentit ses forces affaiblies, 
il commença se pouruoir au deslogement de son 
âme, consola madame sa femme, pria le père Ed- 
mond Auger, de représenter au Roy qu'il mourroit 
pauure et endebté pour son seruice, recommanda 
sa femme et ses enfans aux consuls et echevins 
de Lyon, les pria de monstrer qu'ils n'estoient 
pas amis de la fortune, qu'ils ne permissent point 
qu'on le flst mourir banqueroutier et que ses 
meubles et ses habits fussent vendus en la place 
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des changes. Il fit la mesme recommandation à 
ceux des nations. Le samedi au soir il receut 
l'extrême onction, et l'ayant receu, il fit requeste 
à Dieu de le laisser encore vne couple d'années 
au monde s'il voyoit qu'il fust bon pour son Eglise, 
pour le service du roy et pour l'utilité commune 
de Lyon... Il mourut le mercredi 24 novembre, fut 
enterré le iour saint André, madame sa femme 
tesmoignant en l'honneur, en ordre et appareil de 
la pompe funèbre qu'vne vraie amitié dure après 
le trespas. Le Père Edmond Auger prononça l'o- 
raison funèbre en présence du duc de Mayenne, 
et aduançant les louanges de ce seigneur, dit qu'il 
n'auoit jamais signé la Ligue, qu'il estoit mort 
ferme en sa religion et au service du roy. » 

Il fut solennellement inhumé en l'église Saint- 
Jean avec toute la pompe due à son rang de gou- 
verneur de Lyon et de chevalier de l'ordre du 
Saint-Esprit : de Rubys lui fit une épitaphe latine, 
mais nous ne la rapporterons pas à cause de sa 
longueur. 

Il avait épousé Eléonore Robertet et n'en eut 
qu'une fille Marguerite, de Mandelot, qui fut la 
première femme de Charles de Neuville, marquis 
de Villeroi : les rédacteurs du Catalogue des Lyon- 
nais dignes de mémoire paraissent avoir ignoré cette 
alliance. 

Mandelot appartenait à une famille connue en 
Bourgogne depuis Guillaume Bataille, seigneur du 
Tillot, pourvu, le 25 mai 1478, d'un office de con- 
seiller au parlement de Bourgogne; quant à son 
gendre, Charles de Neuville, il descendait de Jean 
de Neuville, pelletier ou corroyeur, qui donna 
quittance le 5 janvier 1334, à Guy VII, comte de 
Forez, de 30 livres parisis pour achat de fourru- 
res. Il est la souche de cette célèbre famille qui 
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pendant deux cents ans, par les archevêques ou 
gouverneurs qu'elle fournit à Lyon, tint le premier 
rang dans la province. Dira-t-on encore qu'autre- 
fois, le peuple ne pouvait parvenir à la noblesse?... 
Nous demanderons plutôt combien y a-t-il aujour- 
d'hui, par province, de familles qui n'en viennent 
pas? Le calcul n'en serait pas très difficile. 

(A continuer). 


ETUDES HISTORIQUES 

SUR J /ANCIEN PAY8 DE JAREZ 


III. 
LE NOM PRIMITIF DE RIVE DE GIER 

Lorsque M. Chambeyron publiait, en 1845, ses Re- 
cherches historiques sur la ville de Rivedegier, il se 
préoccupait, avec raison, du nom primitif qu'avait 
dû porter la ville dont il écrivait Phistoire ; mais il 
était contraint de reconnaître qu'il lui avait été im- 
possible de le découvrir : 

« Le nom actuel de notre ville, disait-il, n'offre 
« dans son étymologie qu'une indice de sa situa- 
« tion. Il existait pourtant une dénomination 
« romaine donnée au camp ou à la bourgade 
« dont j'ai parlé précédemment ; mais ce nom 
« est entièrement ignoré (1). » 

M. Chambeyron ne prétendait pas ainsi remonter 
au delà de l'époque romaine, pour retrouver le 

(I) Recherches historiques sur la ville de Rivedegier, p. 11. 
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nom que portait, ù l'origine, la ville de Rivedegier. 
Mais, depuis l'époque où il écrivait son histoire, 
une charte publiée, en 1853, par Auguste Bernard, 
dans le Cartulaire de l'abbaye de Savigny est ve- 
nue nous apprendre que vers la fin du X° siècle, 
Rivedegier s'appelait encore Ambroniacus , nom 
d'origine celtique évidente, qui nous révèle, en 
même temps, son existence, à l'époque où la Gaule 
jouissait encore de son indépendance. 

Cette charte remonte au temps de Rodolphe III, 
dit le Fainéant, roi de Bourgogne, et se place à 
la veille de l'an mille, moment solennel et redouté 
qui, d'après une croyance universelle parmi les 
masses, devait être celui de la fin du monde. Kilo 
renferme une donation faite par réponse ou la 
maîtresse du roi (domina régis), a l'église de Saint- 
Martin-de-Savigny, des biens qu'elle possédait dans 
le pays du Lyonnais (pagus Lugdunensis), et qui 
consistaient en un moulin, avec des vignes et des 
champs et tout ce qu'elle possédait sur la rive du 
Gier, dans la localité (villa), appelée Ambroniacus 

(1). 

Dans toute la vallée du Gier, aucune localité ne 
portant le nom d'Ambroniacus, Auguste Bernard 
estime que cette dénomination désigne la ville 
actuelle de Rivedegier, le centre de population le 
plus important situé sur les bords de ce cours 
d'eau (2). 

Cette opinion ne saurait guère être contestée. 
Non seulement il est impossible d'appliquer ce 
nom à aucun des bourgs ou villages existant dans 
la vallée du Gier, mais, de plus, quand on examine 


(1) Cartul. de Savigny) oh. 478. 

(2) Cartul. de Savigny, p. 1104. 
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de près, le sens du nom : Ambroniacus, on arrive 
à constater qu'il est absolument le même que celui 
du nom moderne de Rive-de-Gier. 

En effet, éliminons d'abord la finale iacus, qui 
termine presque tous les noms de lieux anciens et 
n'exprime qu'une idée de situation ou d'apparte- 
nance, comme la désinence ière ajoutée aux noms 
de lieux modernes, par exemple : Catonière, Billa- 
nière, Fillonière, qui n'ont pas d'autre sens que 
celui de domaine ou possession deCaton, de Billan 
et de Fillon, il reste les deux composés amb et ron, 
dont le premier signifie autour, auprès, des deux 
côtés, et le second qui a le sens de rivière rapide (1); 
d'où la dénomination à* Ambroniacus signifiait: loca- 
lité située sur les bords de la rivière, ce qui est 
devenu plus tard : la ville de la rive du Gti#r è Rive-de- 
Gier. 

Comment le nom moderne s'est -il -substitué à 
l'ancien ? Il est facile de l'expliquer. 

Le nom d y Ambroniacus avait été donné à la bour- 
gade qui est devenue Rive-de-Gier, à une époque où 
la vie des populations était renfermée dans un 
rayon fort restreint, c'est-à-dire où chaque peu- 
plade ne s'éloignait guère do la vallée qu'elle habi- 
tait. Or, à cette époque, on donnait fréquemment 
le nom générique de ruisseau et de rivière à un 
cours d'eau particulier. Les exemples en sont nom- 
breux dans nos pays. Ainsi s'expliquent tous les 
noms des ruisseaux terminés en nant. Telle est 
encore notamment la dénomination de Dorose, 
donnée par une charte de l'an 1070, à un cours 
d'eau du canton de Mornant, et dont la racine Dor 


(1) V. Roget de Belloguet. Glossaire gaulois, 192, 346. 


— 124 — 

ou dour, n'a pas d'autre sens que celui d'eau et de 
rivière (1). 

De même la montagne la plus voisine était la 
montagne proprement dite. De là, le nom de Puy 
donné aux montagnes de l'Auvergne et celui de 
Peu ou Peux, ayant le même sens, que nous retrou- 
vons encore dans nos pays et notamment à Saint- 
Maurice-sur-Dargoire et à Mornant. 

Pour les habitants de la vallée du Gier, ce cours 
d'eau était ainsi la rivière par excellence. Et ce fut 
de la sorte que la petite ville ou la bourgade la 
plus importante, située sur ses bords, fut appelée 
d'un seul mot (Ambroniacus) : la cille du bord de 
la rioière. 

Mais, plus tard, quand les populations étendirent 
leurs relations au loin , quand elles rencontrèrent 
d'autres rivières et d'autres montagnes, il leur fallut 
donner un nom particulier à la montagne qui bor- 
nait leur horizon, de même qu'à la rivière qui 
arrosait leur vallée, pour les distinguer des mon- 
tagnes et des autres cours d'eau du pays voisin. 
C'est dans cette période plus moderne que le nom 
de Gier (Jaris, Jarius, Gerius) fut donné à la rivière 
sur les bords de laquelle Rive-de-Gier a été bâti. Le 
nom générique d J Ambroniacus, donné primitivement 
à cette ville, subsista quelque temps par la force 
de l'habitude. Mais il n'eut plus alors qu'un sens 
vague et indéterminé ; les populations auxquelles 
la conquête romaine avait imposé la langue latine 
oublièrent bientôt le sens des noms appartenant à 
la langue gauloise. Au lieu de dire : la ville des 
bords de la rivière (Ambroniacus), on dit alors : 
la ville de la rive du Gier, et par abréviation : la 


(1) Cartul. de Savigny, ch. 798. 
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rioe du Gier, (ripa de Gerio). D'autre part, quand, 
au moyen âge, les rédacteurs des chartes rencon- 
traient quelques uns de ces vieux vocables dont 
Tétymologie n'était plus comprise, ils se permet- 
taient fréquemment de les traduire en latin. Et 
c'est ainsi que, par une double cause, le nom 
d'Ambroniacus s'est transformé en celui de Rive- 
de-Gier, qui exprime exactement le même sens que 

celui qu'il a remplacé. 

A. Vachez. 

Membre de la Diana. 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques. 

(Suite) 


V. Albert ou Arbert de Cousan mentionné avec 
son fils dans YHistoire d'Auvergne de Justel et qui 
sera rapporté dans la généalogie des Dalmace, à 
l'article de Hugues. Il compléta la construction du 
fort de Cousan, dans la partie dite de l'époque carlo- 
vingienne (1) et y fit des accroissements si considé- 
rables qu'ils donnèrent lieu en 1181 à une pasche 
qui sera citée à la famille Dalmace. 

Le nom de sa femme ne nous est pas connu, mais 
par le titre de 1250, qui va être rapporté à l'article 
de son fils, on sait qu'il eut : 

1° Arbert de Cousan, qui continuera la filiation; 


(1) Cette période va de 75*2 à 987, date de l'avènement du 
roi Hugues, tige des Capétiens. 
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2° Pons de Cousan, clerc ; 

3° Girard ou Giraud de Cousan, qui fut père de : 

A. Pierre de Cousan, seigneur de Boën 
en 1278, vivant encore en 1301 (1). 

Il prenait le nom de Praval (Bra- 
vai T) du fief du nom, situé près du 
château de Cousan, du côté de la 
montagne. Il autorisa sa femme 
Ysabelle à fonder, le 8 octobre 
1317, un anniversaire dans l'église 
de Leignieu : il eut d'elle : 

a. Jean de Cousan, damoiseau, 
qui rendit hommage en 1334 
pour quelques rentes situées 
à Crozet ; 

b. Guillaume de Cousan, cité 
par la Mure, comme vivant 
en 1328 (2) ; 

c. Alix de Cousan, alliée à Guy 
Renaud, veuve en 1312 ; 

d. Marguerite de Cousan, ma- 
riée à Jean de Sercey. 

4° Matharus ou Mathieu de Cousan qui fit, 
en avril 1257, reconnaissance au prieuré 
de Laignieu pour deux courtils aux Gran- 


(1) La Mure. Mss. 11-45. 

(2) P. Gras, Ibid, p. 206, rapporte en entier cette pièce, 
t sur le dos de laquelle, dit-il, est écrit d'une main moderne, 
cette suscription erronée : Fief et hommage du S* de Cosant aux 
Dames de Laigneu pour* la disme de Trelling. Les Cousan reçurent 
en compensation de leur fief, ajoute cette charte, la somme 
de 25 livres viennoises en deniers comptants, renonçant à 
toute réclamation sur cette somme pour leur frère mineur 
d'âge.... » — Voyez aussi La Mure, Hist. des ducs de Bourbon, 
1-260, note. 
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ges, paroisse de Sail ; il était possessionné 
à Crozet. 

Il épousa en 1272 Guillemette, fille de Hu- 
gues de Bonnefont (1) et n'en eut proba- 
blement aucun enfant. 

5° Jeanne de Cosan, qui épousa Hugues Dal- 
mace à qui elle porta d'abord la moitié de 
Couzan, puis le surplus à la mort de son 
frère Albert, comme nous l'indiquerons 
plus tard. 

6° Blanche de Cosan ou Cousan (omise par les 
généalogistes) qui se qualifiait dans son 
testament du 4 juin 1278, veuve de Briand 
de Lavieu (2), dame de Roche-la-Molière et 
Poncins : son héritière universelle fut sa 
fille unique Catherine de Cosant, par subs- 
titution son fils Jean de Saint Nectère. 

Catherine de Cosant avait, en effet, 
épousé Hérard de Senectère : par testament 
passé, à Poncins, le 23 août 1386, elle fit 
héritier universel son fils Jean de Senec- 
tère, et, en cas de décès de ce dernier sans 
enfants, Jeanne, son autre enfant, et au 
besoin leur substitua Amédée de Cosan, 
son neveu (à la mode de Bretagne) : « Et 
in eo casu quô contingeret ipsa cum Johan- 
nem de Sancto Nectorio decederet sine libe- 
ris, uno vel pluribus, in eo casu nobilem 
Amedœum, filium nobilis et potentis do- 
mini de Cosano, nepotem suum karissimum 


(1) La Mure, mss, 11-45. 

(2) M. Mulsant qui dans ses Souvenirs du Mont-Pilat, 1-189, 
rappelle les seigneurs de Roche-la-Molière ne cite pas oe 
Briand de Lavieu, marié à Blanche de Cousan. 
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* 

hœredem suum universalem sibi facil et 
substituit (i). » 

Sous cet Arbertde Cousan eut lieu un événement 
important pour l'histoire de Cousan : aussitôt pro- 
priétaire d'une partie de Cousan, Hugues Dalmnce, 
qui n'était pas forézien, s'empressa de remettre son 
fief à Humbert de Beaujeu pour le tenir de lui à 
foi et hommage: de \h lutte par le comte de Forez, 
jusqu'alors suzerain de Cousan, et guerre entre 
les intéressés, à la suite de laquelle intervint 
une notification par la comtesse de Nevers au 
comte de Forez, qui est citée dans le Cartulaire des 
Francs Fiçfs du Fores, p. 100, que vient d'éditer 
magnifiquement notre érudit collègue, M. le comte 
de Charpin-Feugerolles ; en voici la traduction : 

« Hl (Mahaut de Courtenay (2), comtesse de 
Nevers, à son cher comte do Forez, Salut et affec- 
tion. Sachez que nous tenons quitte notre amé et 
féal Humbert, sire de Beaujeu, pour le fief de Cou- 
san, qu'il tenait de nous, en considération de ce qu'il 
a pris de nous à foi et hommage Chevagny et Aloi- 
gnet, qu'il tenait en franc-alleu (3), et ce en aug- 
mentation des fiefs qu'il tient déjù de nous. Fait à 


(1) Voy. La Tour-Varan, Chroniques des Châteaux, I-'228. 

(2) M. de Charpin nomme cette comtesse de Nevers, que 
notre charte désigne par une M (suivant l'usage du tempsj, 
« Mathilde de Bourbon, comtesse de Nevers (l*2 w 2i), qui épousa Eu- 
dos de Bourgogne, auquel elle porta la succession des com- 
tes de Nevers ; » mais la Mure, qui donne les motifs de cette 
cession, l'appelle Mahault de Courtenay : nous croyons de- 
voir suivre cette dernière opinion en raison des faits qu'elle 
précise, — Conf. sur Mahault de Courtenay, la généalogie des 
comtes de Nevers par le P. Anselme, III-200. 

(3) Le franc-alleu était la terre libre de tout devoir, mais 
simplement soumise à la juridiction du fief dont il relevait. 
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Tonnerre Tan du Seigneur 1223, au mois de décem- 
bre (1). » 

L'historien de la Mure rapporte, comme il suit, les 
circonstances diverses qui motivèrent cette notifi- 
cation delà comtesse de Nevers au comte de Forez: 

« Humbert VI 6 du nom, seigneur de Benijjeu, 
fils et successeur de GuichardV, ayant violé et en- 
freint les articles de paix passés entre le comte 
Guy IV et feu son père, et même, au-delà des 
bornes (2) mises entre eux, s'étant fait rendre le 
fief du château de Cousan par Hugues Damas, sei- 
gneur du dit lieu (3), quoique vrai vassal et homme 
lige de ce comte, contre lequel cet Humbert l'appu- 
yoit, il s'éleva une grande guerre entr'eux, qui no 
fut pourtant pas de longue durée (4) parce qu'ils 
s'accordèrent par l'entremise de leurs amis com- 
muns, conformément aux transactions passées 
avec ledit Guichard. Suivant lesquelles transactions, 


(1) « M. , Comitissa Nivernensis, dilecto suo comiti Forcnsi 
salutem et dilectionem. Noveritis nos quitas.se dilecto et fideli 
nostro Humberto, domino Bellijoci, feoduin de Cosant, quod à 
nobis tenebat, tali siquidem conditionc quod ipse à nobis cc- 
pit in feodum et homagium Cheveniaeum et Aloignetum, que 
tenebat de Àlodio, in augmentationcm aliorum feodorum que 
a nobis tenet. Actum apud Tornodunim anno Domini M du- 
centesimo vieesimo quarto, mense deoembris. » (Original, 
Archives nation, p, 493, cote 1034). 

(*2) Ces bornes étaient sans doute qu'aucun d'eux ne pouvait 
acquérir fiefs sur leurs seigneuries respectives. 

(3) Nous allons voir, en donnant la liste des enfants d'Al- 
bert de Cousan, qui nous occupe actuellement, cpmment cet 
Hugues Damas (qui eût été mieux nommé Hugues Dalmacc), 
eut d'abord partie du fief de Cousan par mariage avec Jeanne 
de Cousan, fille dudit Albert de Cousan ; c'est à ce titre de 
seigneur qu'il intervint dans les événements que nous relatons. 

(4) Cette grande guerre motiva de nouvelles fortifications 
pour renforcer le château primitif des Lieras : voir plus loin 
l'article de Renaud Damas (VIII e degré). 
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outre qu'Humbert reconnut que son père ovoit 
quitté aux père et aïeul de ce comte tout ce que, 
par le droit de ses ancêtres, il pouvoit prétendre aux 
châteaux de Néronde, de Saint-Maurice, d'Ulfé et 
d'Oches (1), il se départit de plus dudit fief de Cou- 
san, et rétrocéda, au profit de ce comte, l'hommage 
qu'Hugues Damas lui en avoit rendu, et qu'il s'é- 
toit indûment approprié au-delà des limites posées 
entre eux. Or, parce que ledit Humbert, seigneur 
de Beaujeu avoit relevé le fief et hommage dudit 
château de Cousan, d'Hervé, comte de Nevers, pour 
avoir sa portion contre ce comte, il s'obligea par 
ce nouvel accord de faire en sorte que la comtesse 
de Nevers veuve dudit Hervé se départit du fief et 
hommage de Cousan, et il le quitta librement et 
absolument à ce comte comme une chose due à 
lui seul. De sorte qu'Humbert étant allé deman- 
der cette quittance et remise de fief à cette com- 
tesse qui êtoit la princesse MahaultdeCourtcnay, il 
lui parla si avantageusement de ce comte qui étoit 
en état de viduité comme elle, qu'il prit dès lors 
occasion de lui faire les premières propositions 
de mariage, qui ensuite eurent leur effet (2). La 
comtesse de Nevers reçut si bien cette civilité que 
lui fit Humbert, seigneur de Beaujeu, et écouta avec 
tant d'agrément ce qu'il lui dit en faveur de ce 
comte, qu'elle donna ses lettres-patentes portant 
le plein et entier abandonnement qu'elle faisoit 
dudit fief de Cousan, consentant que ce château- 
fort fût et demeurât dans le même état, pour ce 


(1) Urphé et Ouches près de Roanne. — Voy. sur la possession 
de Néronde, Urphé, etc., la cession consentie vers 1192 par 
Humbert III de Beaujeu à Guy III, comte de Forez. Guigue, 
Cartulaire de Beatyeu, p. 46. 

(2) Guy IV, comte de Forez, l'épousa en effet, à Nevers, 
après l'octave de l'Epiphanie. Tan 1226. 
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qui éioit du fief et hommage, qu'il étoit avant l'u- 
surpation qui en avoit été faite sur ce Comte de 
Forez par la connivence d'Hugues Damas Seigneur 
dudit lieu avec Humbert seigneur de Beaujeu. Cet 
acte obligeant pour ce comte fut donné par cette 
comtesse au mois de décembre de Tan 1224* et la 
lettre s'en lit âous cette date dans les royales aroki** 
ves de la Chambre des Comptes de Paris). Et depUlft 
cette même princesse accorda d'autres lettres pouf 
le même fait* avant la festé de saint Jàaa-*Bapti8to, 
de l'année 1225... (1). » 

(A suivre) 

«<"■•■■»«! t.. .nu .'■u...hii.inu<i nnnirii ** 


DOCUMENTS INÉDITS SUE LE FÛRE2 


i n. ■ i 


CHARTE DU PRIEURÉ DE SAINT JULIEN EN JAREZ 

1215. 

Il existait autrefois, à Saint-Jûlien-eft-Jàrèi, Ufl 
très ancien prieuré de l'ordre de Saint-Bénôît, dé- 
pendant de l'abbaye d'Ainay, qui fut uni, vers 1593, 
au collège de la Trinité tenu à Lyon par les R. P. 
Jésuites : les titres sont conservés aux ÀtfchHhéA dé** 
partementales du Rhône, série Û, n<* 00 à 142, et 
répartis en 52 liasses de l'année 1266 à 1758. La pièce 
suivante, plus ancienne, ne pouvait s'y trouver : nous 
devons la communication de l'original sur pârcheMin 
ô notre collègue de la Diana, M. A. Hugiièt, ûolté 
imprimeur, collectionneur aussi intelligent (}Uô pas- 
sionné ; nous la reproduisons aveG la traduction en 
français à la suite. 


(1) Nous reviendrons sur ces faits à l'ârtiClO dé Aetoftud 
Dalmaoe, II e du nom. 

9 
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« Saint-Jullien. Lettre du Seigneur archevêque conflr- 
> mant la vente que Hélione de la Tour (1) avoit faite 

au prieur de Saint-Jullien de ce qu'elle avoit au 

territoire de Momantet* 1215 (2). 

« Rainaudus dei gratia prime (3) Lugdunensis 
ecclesie minister humilis, omnibus in perpetuum, 
quum presens etas ipsa sui instabilitate cotidie 
dilabitur et vergit ad finem, que volumus perpétua 
flrmitate gaudere per litterarum adminiculum duxi- 
mus posteris transmutenda Eapropter noverint 
universi présentes pari ter et futuri. Helyon de 
turre constitutam in presentia nostra recognovisse 
et fuisse professam quod dilecto fllio Ermendrico 
quondam abbati Athanacensi (4), nunc autem 
priori Sancti Juliani vendiderat quicquid habebat 
in territorio de Mornantet juxta sanctum Julianum 
pro ccc solidis et ratum habens quod fecerat bono 
animo laudabat et guirpibat hanc venditionem (5) 


(1) M. Steyert assure que le nom patronymique de cette 
famille était Parent : comme notre charte ne le mentionne pas, 
il est à peu près certain qu'il existait une maison plus an- 
cienne du nom seul de la Tour dont il est permis de croire que 
les Parent recueillirent, avec l'héritage, le droit d'ajouter ou 
de substituer à leur nom celui de la Tour. Les Parent étaient 
originaires, d'ailleurs, du Lyonnais : leurs armoiries, proba- 
blement celles des la Tour primitifs, étaient d'argent, à la fasce 
de sable et un lion issant de gueules. 

(2) Ce titre a été ajouté dans le XVII e siècle. 

(3) Voici comment Dupieix, en ses Mémoires des Gaules, 4619, 
p. 29, explique ce titre de primat des Gaules que portent en- 
core nos Archevêques de Lyon : « En conséquence, de la 
primaulté temporelle ottroyée à la ville de Lyon, elle obtint 
aussi la primauté spirituelle sur toutes les églises de la Gaule, 
après que la foy chrestienne y fut reçue : et de là l'Archeves- 
que de Lyon retient le tiltre très vénérable de Primat des 
Gaules, d 

(4) Ermendric (ou Aymendric) était abbé d'Ainay dès 1200 : 
il se démit en 1212. 

(5) Trou dans le parchemin enlevant le mot. 
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quidquid juris habuerat in dicto territorio de Mor- 
nantet, et hoc idem laudaverunt et confirmaverunt 
sub jurejurando Acharias fllius et Ebrauda. filia 
ejusdem Helyon et in majoris roboris firmitatemet 
demissionem de pace dederant Ebraudum de Turre 
unde ad petitionem dicti prions voluit et mandavit 
ut litteras nostras testimoniales priori et ecclesie 
Lugdunensi concederemus. Hoc igitur de mandato 
et voluntate dicte Helyon prefato priori et ecclesie 
sancti Juliani litteras présentes donavimus in testi- 
monium sigilli nostri munimine roberatas. Datum 
për manum Pétri Archipresbyteri forensis anno 
domini — millesimo — ducentesimo — quindecimo 
— agente febroario. » 

A cette charte est appendu le sceau orbiculaire 
très bien conservé de l'archevêque de Lyon : d'un 
côté le buste d'un évêque, la main droite levée pour 
bénir et tenant la crosse de la gauche ; de l'autre 
cette légende : 

RAINAL 

D LVGD 

ARCHIEPS 

. II . 

Traduction : 

« Nous Raynaud, par la grâce de Dieu humble 
ministre de l'église primatiale de Lyon, faisons à 
jamais savoir que, ayant considéré que le temps 
présent s'écoule chaque jour en vertu de sa propre 
instabilité et tend à anéantir les faits dont nous 
voulons assurer à jamais le souvenir, Nous avons 
ordonné d'user de cette lettre pour les transmettre 
à la postérité. Qu'on sache donc, maintenant et à 
l'avenir, qu'Helyone de la Tour s'est présentée de- 
vant Nous et a confessé avoir, à Notre cher flls 
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Erœendric, jadis abbéd'Ainay et actuellement prieur 
de Saint Julien, vendu tout ce qu'elle avait où ter- 
ritoire du Mornantet, près Saint Julien, moyennant 
trois cents sols, et, que pour faire voir qu'elle avait 
alors agi de plein gré, elle a approuvé et exécuté 
cette vente de tous ses droits audit territoire du 
Mornantet: cette vente fut approuvée et jurée, sous 
la foi du serment, par son fils Acharie et sa fille 
Ebrauda ; de plus comme garantie de tout trouble, 
elle donna Ebraud de la Tour, et, sur la réquisition 
dudit prieur, elle voulut et demanda que Nous vou- 
lussions bien en accorder, au prieur et à l'église de 
Lyon, nos lettres testimoniales. C'est pourquoi, à la 
demande et volonté de la dite Helyone, Nous avons 
donné ces présentes lettres audit prieur et à l'église 
de Saint Julien et, en foi de ce, Nous les avons 
munies de notre sceau. 

« Donné, par la main de Pierre Archi prêtre du 
Forez, Tan du seigneur douze cent quinze, au mois 
de février. » 

Légende du sceau : Raynaud II, archevêque de 
Lyon* 


NOS SOCIÉTÉS SAVANTES 


LA DIANA 

Le quatrième Bulletin du second volume de la 
publication trimestrielle de notre Société a paru le 
15 mai : il rend compte de la séance du 28 février 
1882. 

Il constate d'abord que des fouilles sont faites à 
Mûingt, sous la haute direction de notre savant 
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collègue M. l'ingénieur Girardon : quoiqu'elles 
n'aient encore donné qu'un résultat peu important, 
il faut les continuer, car personne ne peut dire 
qu'au moment le plus inattendu, la pioche ne met- 
tra pas au jour quelque précieux débris du passé. 
Il y a sept ou huit ans qu'en enlevant une brous- 
saille épaisse, le propriétaire du terrain découvrit, 
en ce même lieu dit les Murs des Sarrasins, une 
magnifique tète de lion qui fut envoyée par lui au 
Muséum de Paris : cette découverte était la preuve 
que là avaient eu lieu jadis des combats de gladia- 
teurs et de bêtes fauves. 

A propos de ces fouilles, M. Vincent Durand lit 
une note sur un ancien fragment d'inscription ro- 
maine trouvée aussi à Moingt, en 1878, au Palais 
vieux ; le Bulletin n° 2, p. 45, la donnait ainsi : 


7 L^P R I S C O 
\ T N I à A V G ► 

^ o r» n \t çj j 


Notre éminent secrétaire, aidé de MM. Chaveron- 
dier et Gonnard, s'était empressé de la restituer 
comme suit : 

...IVL(io). PRISCO 

JlaMim kVG(asti) 
civitaS SEGVSI 
avorum (patrono ou principi suo?) 

Aujourd'hui il propose une lecture plus assurée, 
qui se rapproche mieux encore de l'inscription an- 
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tique citée par M. Aug. Bernard, dans le Journal de 
Montbrison du 9 août 1867, inscription que cet his- 
torien lisait : 

« A Caius Julius Jullus, président du sénat de 
Feurs, la cité (nation) des Ségusiaves a élevé ce 
tombeau et ce monument. 

Il n'est pas sans intérêt de laisser un instant le 
Bulletin de la Diana et de comparer ensemble ces 
deux inscriptions : 

Inscription de Feurs Inscription de Moingt 

(D'après M. Aug. Bernard) (D'après M. Vincent Durand) 
en 1867 en 1882 

C. I V L. I V L LO TIB. IVL. PRISCO 

FVNVS. ET. MONIM. FLAMINI. AVG. 

CIVITAS. SEGUSIAVOR. CIVITAS SEGUSI 

PVBL. PRINCIPI SVO AVORVM. PVBLICE 

Dans l'inscription de Feurs, les trois premiers 
mots peuvent s'entendre de l'empereur, principi 
suo (1), Caius Julius César, à qui la flatterie aurait 
déjà décerné le surnom, cognomen, de Jullus qui se 
perpétua dans la famille Julia y faisant allusion à 
leur prétendue origine d'IVLVS ou Ascagne, fils 
d'Enée et de Creuse. Elle rappelait un temple un 
monument et peut-être môme une pompe funèbre (2) 
à Feurs, en expiation de la mort de César, frappé 
par les assassins Brutus et Cassius en l'an 44 avant 
Jésus-Christ. 

Le fragment épigraphique de Moingt rappelle un 


(1) Le mot princeps a parfaitement cette signification d'empe- 
reur, chef de l'Etat, quoiqu'en ait dit M. Aug. Bernard. 

(2) C'est la vraie signification du mot funus. 
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monument ou une pompe funèbre à Caiics, Cassius, 
ou Cnéius Julius dit l'Ancien, prêtre augustal (1), 
par la nation des Ségusiaves, sur l'un des côtés de 
cette route de Médiolanum, suivant l'usage romain (2) 
près des thermes d'Aquœ Segetœ. 

A la suite de cette nouvelle hypothèse d'épigra- 
phie ancienne, vient dans le Bulletin une note de 
M. Brassart sur l'église du Moutier de Thiers, lo- 
calité qui faisait autrefois partie du Forez, mais 
dont la conservation n'a qu'un intérêt secondaire 


(1) Le flamine était un prêtre attaché à une divinité : les 
Âugustales, au g us taux, étaient spécialement un ordre de ces 
prêtres institués par Auguste (Caius-Julius-Gésar-Octavianus, 
Octave, puis Auguste, lorsqu'il devint empereur,) et choisis, dit 
M. Rich., Die t. des Antiq. romaines, dans la classe des Affranchis: 
leur fonction était de veiller aux cérémonies religieuses insti- 
tuées en l'honneur des Lares, compitales, divinités des carre- 
fours auxquels on avait coutume d'élever des autels au lieu où 
les routes se rencontraient. 

Les anciennes inscriptions portent toujours flamini augustali, 
et non Augusti : voir à cet égard le recueil d'inscriptions à la 
suite de Y Histoire de Lyon par Montfalcon, 11-1320 n° 29 et 4322 
n° 6. Voyez au Musée de Lyon l'inscription n° 120 à Q. Julius 
Severinus, n° 134 à C. Julius M (Caius Julius M), n° 318 à 
Sex. Julius Helius, (Sextus Julius Helius), n° 717 à C. Jul C. 
(Caius Julius Celsusj — Comarmond, Notice du Musée Lapidaire. 

(2) Le nom de Diana, donné au champ sur lequel s'élève 
aujourd'hui le magnifique monument qui sert aux séances 
de notre Société, a probablement la même signification : il 
dût y avoir là un monument à Diane (Isis ou la Lune) sur 
un chemin qu'un terrier de 1493 qualifia plus tard de Chemin 
tendant à la croix de Cindrieu. (Voy. Gras, Notes sur les blasons 
de la Diana, p. 1). Dans ce cas, elle était surnommée «Trivia, 
pour marquer qu elle était honorée dans les carrefours des 
rues et des chemins où l'on mettoit ordinairement ses statues. » 
(L'abbé Banier, La Mythologie expliquée par l'histoire, H-245. — 
M. Auguste Callet, dans sa Légende des Gagats, p. 93, donne 
cette étymologie : le préfixe div ou di, Dieu ou Déesse, et ion, 
froid, et figurativement chaste : la froide ou chaste déesse de 
la Lune, ou Isis. 
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pour notre pays, puis la description d'un petit mor- 
tier de bronze de l'apothicaire de Saint-Germain- 
Laval, sur lequel se lisent ces mots MATE OF, ex 
officinaMatei (1) : Fauteur explique qu'on y retrouve 
les matrices des Mosnier, de Viverols, ces fondeurs, 
en train de devenir célèbres, de toutes les cloches 
connues en Forez au commencement du XVI e siè- 
cle (2). 

La séance s'est terminée par la lecture d'une très 
longue Ordonnance de Police rendue, le 9 août 1741, 
par le juge de la Commanderie de Saint-Jean-des- 
Prés de Montbrison, et, enfin, par une visite aux 
fouilles de Moingt, où il s'agit de savoir « si les spec- 
tateurs (du théâtre antique) étaient assis sur des 
gradins fixes en maçonnerie ou sur des échafauda- 
ges en charpente ! » 

Le prochain Bulletin relatant la réunion de l'as- 
semblée Générale du 1 er juin 1882 sera-t-il plus in- 
téressant ? Nous en doutons, car en voici le futur 
sommaire : budgets divers, fixation de la date de 
la prochaine excursion archéologique qui aura lieu 
dans le département de l'Allier (3) et description, par 


(1) Nom qui rappelle la famille Mathé de Balichard. 

(2) A Champoly, Montbrison, Périgneux, Rosiers, Saint- 
Martin-la-Sauveté, Saint - Romain - d'Urfé, Sury-le- Comtal. 
Nous espérons pouvoir, par des estampages répétés, mettre 
sous les yeux de nos lecteurs l'inscription de la cloche de Sur y 
dont l'interprétation nous a été contestée. 

(3) Malgré tout l'intérêt que peuvent présenter Souvigny et 
Bourbon-l'Archambaud, il est regrettable que notre société ne 
continue pas les excursions dans le département de la Loire : 
c'est un précédent fâcheux en ce sens que très peu de membres 
y prendront part et qu'il faut faciliter ces courses archéologi- 
ques au lieu de les rendre plus difficiles ou plus coûteuses. 11 
reste, d'ailleurs, trop de lieux à visiter et à décrire en Forez 
pour aller rechercher au loin des curiosités étrangères, fus- 
sent-elles plus intéressantes ou plus belles que les nôtres. 
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M. Vincent Durand, d'une nouvelle cloche, celle de 
la vieille église de Saint-Germain-Laval, pour la- 
quelle, cependant, le nom de Mosnier n'a pas été 
prononcé : et nous qui croyions cette monographie 
de cloches épuisée ! 


BIBLIOGRAPHIE 


LES VIEUX CHATEAUX DU FOREZ 

BELLEGARDE ET LA LIÈGUE. 

Notre collaborateur, M. A. Vachez, vient enfin de 
faire paraître cette étude historique que recomman- 
daient à l'avance ses précédents travaux. 

Le chatenu-fort de Bellegarde fut construit par 
nos comtes pour commander la route la plus suivie 
de Lyon à Montbrison, route que défendait en outre 
la forteresse d'Izeron, si menaçante pour les lyonnais 
que la légende de Saint-Taurin rappelle une sorte de 
clou enfoncé dans les yeux de cette cité : nos comtes 
abandonnèrent cette dernière par le traité de 1173, ne 
conservant que Bellegarde qui fut enfin vendu le 2 
septembre 1521, par Anne de France et le connétable 
de Bourbon, son gendre, à Guillaume de Bron, sei- 
gneur de la Liègue. 

La Liègue fut loin d'avoir la môme importance : il 
ne fut qu'un château féodal situé dans la plaine au- 
dessous de Saint-Cyr-les-Vignes. Son nom vient du 


Nous savons que beaucoup de membres partagent notre avis : 
Saint-Maurice-sur-Loire, Jœuvre, etc, ou Y oppidum d'Essaloire 
eussent été des explorations autrement foréxiennes ! 
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latin, leuca, leuga, leya> lieue, et rappelle le souvenir 
d'une ancienne borne milliaire du chemin gallo- 
romain de Saint-Galmier à Feurs qui se trouvait dans 
les environs : le monticule qui lui servait de hase 
ne porte plus aujourd'hui qu'une maison de fer- 
mier ! 

En 1311 apparaît le premier possesseur delà Liègue, 
Geoffroy de Mauvoisin, dont la fille Marguerite ou 
Margaronne l'apporta en dot à Jean Dinache; des 
Dinache, il passa aux Perrotin de la Roche. En 1489, 
il était à la famille bugésienne des Rougemont : René 
de Rougemont épousa, en 1508, Béatrix de Bron, du 
Dauphiné, qui recueillit, en outre, la succession de 
son frère Louis de Bron, mort sans enfants, mais 
René de Rougemont eut la charge de prendre le nom 
de Bron avec les armes de la Liègue. 

C'est de cette riche maison de Bron que M. Vachez 
écrit la généalogie, depuis Joachim de Bron, dont 
le nom patronymique était Isnard, vivant en 1248, et 
de ses successeurs aux seigneuries de Bellegarde et 
de la Liègue. 

En 1673, ces possessions vinrent à Balthazard Hé- 
rail de Pierrefort, comte de la Roue, par mariage 
avec Gabrielle de Bron, et furent adjugées en 1080 à 
Pierre de Vinols, seigneur de la Tourrette. Genest 
de Vinols, fils de ce dernier, vendit le 20 janvier 1090 
à son beau-frère Jean d'Aubarède, dont la fille Fran- 
çoise, épousa, le 11 février 1720, Annet Ranvier, con- 
seiller du Roi en la Cour des monnaies de Lyon. 

La famille Ranvier en prit son nom de Ranvier 
de Bellegarde et elle a continué la possession jus- 
qu'à nos jours. 

Le travail de M. Vachez «se termine par une com- 
paraison des plus intéressantes entre le vieux châ- 
teau féodal et le château moderne ; ce dernier est 
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réparé avec soin, grâce au concours de l'architecte 
lyonnais Bresson, par M. le comte de Riverieulx 
de Chambost, qui a épousé, le 8 mai 1851, l'héritière 
du lieu, Mlle Marie-Françoise-Hedwige Ranvier de 
Bellegarde. 

Un magnifique portrait de Claude-Charles deBron, 
comte de la Liègue, mort le 6 août 1673, précède l'histo- 
rique que nous venons d'analyser et qui s'enrichit, 
en outre, d'une vue de Guillaume Revel, reproduite par 
notre confrère M. Henry Gonnard avec le talent qu'on 
lui connaît. 

Nous félicitons vivement M. Vachez de ne pas nous 
avoir fait attendre plus longtemps cette monographie 
qui, sans cette précaution, eût subi les longs retards 
qu'éprouve d'ordinaire le capricieux et tardif Recueil 
des Mémoires de la Diana: nous ne doutons pas 
qu'elle n'en soit la partie la plus intéressante. 


LA VOIE D'AQUITAINE 
ET LA LÉGENDE DE SAINT BONNET 

Sous ce titre, le même auteur, M. A. Vachez publie 
une notice de grand intérêt pour le Forez, car la 
Voie d'Aquitaine se dirigeait de Lyon sur Feurs et 
de Feurs en Auvergne pour gagner le pays des San- 
tons (la Saintonge, Angoumois, etc.) et l'ancienne 
Aquitaine. Ses traces sont faciles à retrouver parce 
que cette voie, n'étant qu'un simple compendium ou 
chemin abrégé à l'usage des voyageurs à pied ou 
à cheval, n'a, malgré son ancienneté, subi que 
peu de remaniements : « le Moyen Age, dit l'abbé 
Cochet, a cheminé pendant des siècles sur les dé- 
bris de la voirie romaine, » et il y a quarante ans 
à peine, tous les ouvriers de l'Auvergne et du Li- 
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mousin, suivaient cette rouLe pour se rendre de 
leur pays à Lyon. 

La savante étude, que nous analysons, comprend 
deux parties que nous sommes obligé de rappeler 
très sommairement. 

La première nous montre la voie créée par Agrippa 
sortant d'une porte de la ville romaine de Lugdunum 
au carrefour actuel de Trion et gagnant, après avoir 
traversé diverses localités que nous ne désignons 
pas ici, l'antique cité de Feurs, où elle se bifurquait 
en deux branches, Tune formant la voie Bolène et 
Vautre se dirigeant sur Clermont. 

M. Vincent Durand a démontré (1), grâce à de 
nombreux extraits d'anciens terriers qui lui ont été 
communiqués par M. Gliaverondier, archiviste de 
la Loire, que la voie Bolène était h Cheyssieu (2) à 
la hauteur de Moingt, Aquœ Segete y puisqu'elle pas- 
sait la Curraise à la Roche, qu'elle gagnait de là le 
pied du monticule de Montsupt, puis les hameaux 
actuels des Barges, de Margerie, de la Haute-Cru- 
sille, de Malleval, d'Egarande, de la Boulaine et 
enfin Usson, Icidmagus ; mais ce qu'il ne dit pas, 
c'est qu'à la Roche, elle était rejointe par la voie 
romaine qui passait sous Mediolanum (3), et de là, 
coupait près le village de la Bouteresse, notre 
grande voie d'Aquitaine. 

La seconde partie de l'œuvre de M. Vachez retrace, 
d'après Surius (Vitcv sanctorum, au 15 janvier), le 
passage sur cette dernière route du cortège qui 
rapporta à Clermont, au commencement du VIII e 
siècle, les restes vénérés de saint Bonnet, 32 e éve- 


il) Mémoires de la Diana, 1875, p. 117. 

(2) Hameau de Saint-Romain-lo-Puy. 

(3) Ancienne ville romaine entre Moingt et Montbrison. 
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que de cette ville, mort à Pile-Barbe près Lyon, le 
15 janvier 710 : Saint-Bon net-le-Froid, Saint-Bonnet- 
des-Places, Saint-Bon net-de-Cleppé, Saint-Bonnet- 
les Oulles, Saint-Bonnet-le-Château (1), et en Auver- 
gne Saint-Bonnet-le-Bourg, Saint-Bonnet-le-Chastel, 
Saint-Bonnet-près-Chauriat, sont autant de preuves 
du séjour en 722 des pieuses reliques du saint per- 
sonnage à qui elles ont emprunté leur nom mo- 
derne (2). L'espace nous manque pour donner plus 
de détails sur cet itinéraire si bien décrit et élucidé 
par l'auteur, qu'on lira avec autant de plaisir que 
de profit, car chez lui la forme s'allie au fond pour 
rendre agréables et intéressantes les nombreuses 
productions de sa plume infatigable. 

Nous n'avons plus qu'à conclure avec lui, par ces 
réflexions si justes et si vraies: « Dans cette étude, 
le récit légendaire du moine inconnu du VIII e siècle 
qui a retracé la vie de saint Bonnet, est venu ap- 
porter un élément de plus de justification. Sans 
aucun doute, le pieux narrateur, qui écrivait dans 
un but d'édification, ne se doutait guère que, onze 


(1) De Saint- Bonnet-les-Oulles, le pieux cortège vint tra- 
verser la Loire, au-dessous du prieuré de Saint- André (auj. 
Saint-Rambert) parce qu'il y avait, alors comme aujourd'hui, 
sinon un pont, au moins un grue pour la route romaine qui 
passait au quartier actuel du Calvaire, aux Unchats, à Chava- 
gneux, aux Chatclus, à YHospilalet que son nom désigne comme 
l'emplacement d'un ancien hospice, hospitium, auberge pour 
les voyageurs, puis sous le mont de la Violette (dérivé du mot 
violet petit chemin), au-dessous duquel deux tronçons sont très 
reconnaissables, de chaque côté du Bonson, à l'empierrement 
de la chaussée soutenue par de gros blocs de pierres, de là à 
Pérignieux, Payrigniacum, et à Saint-Bonnet-le-Château pour 
gagner Pont-Imperat (Pons Perrar selon les uns, mais plus 
probablement Pons Imperatoris) . 

(2) Saint-Bonnet-le-Château, par exemple s'appelait Cha- 
teauvoir, castrum vari. 
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siècles plus tard, son récit servirait à déterminer 
la véritable assiette de cette voie antique qu'il par- 
courut lui-même en accompagnant la châsse du 
bienheureux évèque. Mais c'est ainsi, une fois de 
plus, comme Ta déjà observé l'illustre historien 
Augustin Thierry, que la vie d'un saint peut servir 
à éclaircir les points obscurs de l'histoire et de 
l'archéologie, et qu'à son tour, l'archéologie vient 
confirmer la légende et compléter ce que les chro- 
niqueurs de cette époque reculée ont pu laisser de 
vague et d'incertain dans leurs écrits. » 


QUESTIONS D'ETYMOLOGIE ET D'ORTHOGRAPHE 

Notre collègue M. Octave Puy de Labastie a écrit 
en 1877, avec connaissance artistique et délicatesse 
de sentiment, un ouvrage où sous le titre : Les 
Grandes Lignes architecturales, il montre les rapports 
de l'architecture avec les climats ; son livre a eu 
du succès, puisqu'en 1880, il a donné une seconde 
édition en l'accompagnant de quatre-vingt-cinq vues 
d'après nature. Notre auteur n'en était point du 
reste à son premier essai : en 1841 et en 1867, il 
avait déjà fait éditer deux livres sur l'Italie, dont 
nous n'avons pas à parler puisqu'ils sont tout- 
à-fait étrangers aux matières qu'embrasse V Ancien 
Forez. 

Mais voilà que pour montrer toute la verdeur de 
son esprit, que son grand âge, 84 ans, ne fait que 
rendre plus délicat et plus subtil, M. de Labastie 
écrit une brochure de 72 pages où il pose et résout 
diverses Questions d'étymologie et d! orthographie , 
noms de lieux et noms de familles, a propos de son 
nom terrien de Labastie, qui comporte, dit-il, au 
moins treize manières différentes de l'écrire. Con- 
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trairement à une opinion qui nous paraît fort sérieuse 
et le dérive du latin du Moyen Age bastia, basticia, 
maison-forte, notre collègue le déduit à grand 
renfort de science, du vieil italien Bastia, bastion, 
ou du roman provençal parlé en Forez, et maintient 
qu'on doit récrire avec une s, Labastie (1), à cause 
des dérivés bastide, bastion, bastille. 

Qu'il nous permette de n'être pas de son avis. La 
langue italienne n'est point un langue-mère, elle 
est dérivée du latin (2), dont elle a conservé la 
douceur, la richesse, et augmenté même la flexibi- 
lité; au contraire, la langue romane, d'où est venu 
le patois forézien, est une émanation grossière du 
latin, née (3), de la nécessité de se comprendre dans 
un pays rempli, par suite des invasions des barba- 
res, de dialectes et d'idiomes divers. Comme bastia 
n'est pas un mot latin, qu'il n'est pas non plus 
grec, force nous est d'en chercher l'origine dans 
une autre langue ayant laissé quelques traces en 
Forez : nous proposons les radicaux celtiques Bâz, 
qui veut dire bâton, morceau de bois long, et ti, maison 
(4) : bâz-ti, la maison de bois. 

L'on sait que les Celtes ou Gaulois ne construi- 
saient pas de maisons de pierre, mais des cabanes 
rondes avec de longs bâtons entre lesquels ils pla- 


(1) Voici ce qu'en dit M. Lorédan-Larchey dans son Dic- 
tionnaire des noms : « Labastide, Labastie. Domaine rural, bien 
fortifié (langue d'oc), aujourd'hui maison de plaisance (Pro- 
vence)». — Nous nous demandons pourquoi l'écrire d'un seul 
mot puisqu'on Provence on dit la Bastide, une Bastide et 
nom Labastide en un mot. 

(2) Le latin lui-même est dérivé du celtique et du grec. 

(3) Bouillet. JJicl. des Sciences, Verbo Langue. 

(4) Il est certain que les noms de lieux, la plupart très 
anciens, dérivent en grande partie de la langue celte. 
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çaient des enduits de terre argileuse, et qu'ils re- 
couvraient de chaume (1). 

Qu'y a-t-il, dès lors, d'impossible qu'une de ces 
grandes huttes celtiques ait persisté là, comme en 
d'autres endroits, au point que, lors de l'invasion 
des Romains, ceux-ci qui n'avaient pas d'expression 
spéciale en leur langue, aient latinisé les mots 
bâa-ti en bastla et en basticia (petite bastie), et que 
de là soient venus les dérivés français (2) bâtir, 
bâtisse, bâtiment, etc., qui autrefois s'écrivaient bas- 
tir, bastisse, bastiment ; et encore de ce que les 
Gaulois (3) remplirent de pierres de grands enca- 
drements de bois pour fortifier les remparts de 
leurs camps, les Italiens aient appelé bastia, un 
bastion, c'est-à-dire une petite construction défen- 
sive fortifiée de cette façon 1 Nous en concluons 
qu'il faut écrire La Bastie (4), comme l'indique, au 
reste, la vente du 16 janvier 1778 qui fit passer 
cette terre à Louis François Puy de Mussieu, aïeul 
paternel de notre auteur. L'a est nécessairement 
long devant la consonnes: en celtique on écrit bas, 
avec l'accent circonflexe. 

Mais comme notre opinion pourrrait ne pas être 
celle de tout le monde, il faut lire avec attention 


(1) Nos premières églises, nos premiers monastères ne fu- 
rent souvent pas construits autrement : la taille et l'emploi 
de la pierre fut une importation romaine qui ne pénétra pas, 
d'abord, en tous lieux. 

(2) La langue française provient pour une moitié du latin 
et pour le surplus du celtique, du tudesque et du grec : elle 
commença à éclore au X e siècle. 

(3) Bulliot et Roidot, la Cité gauloise, p. 103. 

(4) Les titres anciens portent de Basticia. — Voyez notam- 
ment un acte de 1277 dans le Cartulaire des Francs- Fiefs du 
Forez, p. 69. 
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ce curieux travail de M. de Labastie, car là sont 
traitées savamment d'autres questions intéressantes 
comme celles-ci : Des noms propres et de leur na- 
ture exceptionnelle sous le rapport grammatical ; — 
Règles spéciales qui leur sont applicables ; Manière 
exceptionnelle dont les noms propres se traduisent ; 
— De la prononciation des noms propres ; — Varié- 
tés de prononciation subies en France par le lan- 
gage. 

Pour mieux expliquer ridée qui a fait naître son 
livre, l'auteur fait appel à la bienveillance du lec- 
teur auquel il adresse cette touchante et délicate 
supplique: « A ceux, dit-il, qui s'en tenant à notre 
point de départ, seraient portés à blâmer le choix 
de notre sujet comme offrant un intérêt trop res- 
treint, trop local, trop personnel même, car si le 
mot n'est pas prononcé, on peut croire qu'il est 
au fond de leur pensée, nous dirons qu'il faut voir 
sinon avec intérêt, au moins avec indulgence, l'ex- 
pression et même les illusions du sentiment qui 
nous attache au toit paternel, aux lieux où se sont 
concentrés tant d'affections, de souvenirs, d'espé- 
rances ; à ces lieux dont le sort contraire nous a 
banni, mais que rien au monde ne saurait nous 
faire oublier: 

« ET DOMUS ET PATRLE MEMOR. » 

Pouvait-on mieux penser et mieux dire ? Nous 
le comprenons tout particulièrement, nous que nos 
pérégrinations de fonctionnaire ont jeté loin du 
pays natal, et que, dans ce Forez, devenu notre 
patrie d'adoption, les factions politiques n'ont pas 
laissé sur notre siège de magistrat, après bientôt 
un quart de siècle de loyaux services ! 

Gomme M. de Labastie, nous nous consolons, 


plus jeune encore, dans l'étude des antiquités et de 
l'histoire du pays : aussi pouvons-nous dire fière- 
ment à celui qui a obtenu notre révocation de 
notre modeste judieature, ce que Mélibée répon- 
dait à Tityre : 

yon equidem invideo, miror magis: undiquè totis 
Usquè adèo turbatur agris? 


VARIÉTÉS 


PARFUMS ET SOUVENIRS 

Une de nos lectrices détache pour nous d'un ma- 
nuscrit, portant ce titre, Tune de ses poésies, mnis 
celle-ci est si correcte et si enthousiaste que quoi- 
que notre revue soit une feuille de vieilleries foré- 
zienneS) nous ne résistons pas au plaisir d'insérer, 
dans la seconde partie, cette composition champê- 
tre où apparaît un souffle poétique assez puissant. 

Ces jolis vers nous rappellent les beaux bois de 
pins de nos montagnes du Forez où l'air est si 
sain, si pur et si frais, cq^> forêts mystérieuses 
qu'habitèrent les Gaulois, ces hautes futaies où les 
druides cueillaient le gui sacré : il fallait à la science 
et au prestige de ces prêtres la majestueuse soli- 
tude des grands bois ! Sous IiMir ombre tutélaire, 
ces ministres, qui n'admettaient pas que Dieu pût 
être renfermé dans un temple, célébraient leurs 
rites et leurs mystères, et, s'élevant bien au-dessus 
du paganisme romain, enseignaient le dogme d'un 
Dieu Tout-puissant, rémunérateur, infini, et procla- 
maient déjà la croyance à l'immatériabilité et à 
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l'immortalité de Tome, par la tratismigration per- 
pétuelle, il est vrai. 

Notre nouvelle collaboratrice chante avec des 
élans de cœur simples et émus, des sentiments na- 
turels et chrétiens, les chers monts où elle naquit : 
aussi nos lecteurs, nous le croyons du moins, se 
joindront à nous, pour lui demander que cette 
communication ne soit pas la seule dont elle ho- 
norera l'Ancien Fores. 

Nous donnons son œuvre telle qu'elle nous est 
parvenue, heureux de penser que les chansons de 
M. Hue de la Curée nous ont valu cette composition 
empreinte d'un véritable lyrisme. A nos lecteurs de 
juger si nous avons eu raison de faire taire un ins- 
tant la voix de l'histoire et de l'archéologie devant 
la gracieuse muse (1) qu'abrite la petite gare de 
Bonson. 

Tout mon coeur 

I ubi campi .' 

Je suis fille des monts : sur leurs sommets tranquilles, 
Enfant, j'ai respiré, loin des rumeurs des villes, 

L'air de la liberté, 

Et tout vibre en mon àme à ce souffle d'aurore, 
Quand, dans mes souvenirs, je vais reprendre encore 
Un parfum des forêts où mon cœur est resté. 

Si j'ai parfois souri, c'est dans la solitude, 
Lorsque l'amour des miens et leur sollicitude 

Guidaient mes pas tremblants, 


(1) Nous apprenons que cette pièce a été récompensée d'une 
médaille d'argent au concours de poésie, ouvert à Béziers en 
4881 par la Société archéologique, scientifique et littéraire de 
cette ville. 
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Et que je m'avançais en jouant dans la vie, 

Regardant, confiante, et ma mère ravie, 

Et mes aïeux si doux sous leurs beaux cheveux blancs ! 

Je vous aime d'amour, bois aux sombres ramures, 
Illuminés pour moi ! Ruisseaux, dont les murmures 

Ont bercé mon sommeil. 

Peut-être qu'aujourd'hui, votre onde harmonieuse 
Chante encore, en fuyant, l'hymne fraîche et joyeuse, 
Dont ma mère, autrefois, saluait mon réveil ! 

Oh ! c'est vers vous, grands monts, que mon âme s'élance ! 
J'aime votre beauté, j'aime votre silence, 

Que trouble seul parfois 

Quelque oiseau voyageur, dont les notes perlées, 
En réveillant l'écho, tapi dans les vallées, 

Font tressaillir les bois ! 


II 


Comme on sent frémir chaque fibre, 

Sous la pure brise des monts, 

Et l'âme plus fière et plus libre 

S'élancer vers les cieux profonds ! 

Les bruits confus de la nature 

La bercent, dans un doux murmure, 

Au-dessus du monde rdel : 

Entre elle et son Dieu, plus d'entrave ! 

L'azur sourit à cette esclave, 

Et lui laisse entrevoir le ciel. 

Là, loin des ronces de la vie 

Qui nous meurtrissent ici-bas, 

En nous, tout aime, chante et prie ; 

Et si les larmes, les combats, 

Les deuils, les soupirs de la terre, 

Apportent une note austère, 

Troublent notre sérénité, 
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En nous effleurant de leur aile, 
Alors, à notre hymne se mêle 
Un saint parfum de charité. 

Oh ! j'aime la grandeur de ces superbes cimes, 

Qui fouillent de leurs pieds jusqu'au fond des abîmes, 

Et plongent dans l'azur leurs radieux sommets ! 

J'aime leur solitude et leur indépendance, 

Et leurs larges plateaux, où croissent, en silence, 

L'Immortelle pensive et les sombres Genêts. 

J'aime ces pauvres fleurs, incomprises des hommes, 
Dont l'emblème fidèle et les puissants arômes 
Aux générations sans foi conviennent peu, 
Et qui s'en vont chercher, là-haut, sur la montagne, 
Comme un cœur méconnu que la tristesse gagne, 
Amour et Liberté, sous le regard de Dieu. 


III 


M'ensevelir, ô monts, dans votre paix profonde, 

Vivre dans votre sein, loin des vains bruits du monde, 

Oe serait le bonheur ! 

Auprès de vous, mes jours perdraient leur amertume : 
Dans le calme, le cœur au calme s'accoutume, 
Puis insensiblement, il redevient meilleur. 

Et lorsqu'en vieillissant viendrait l'indifférence, 
Quand je pourrais enfin comparer sans souffrance 
Mes souvenirs pleins d'ombre au présent irisé, 
Peut-être que mon œil, ébloui de lumière, 
Sur les mornes douleurs de ma route première, 
Jetterait, calme enfin, un regard apaisé. 

Mais non, il faut vider jusqu'au fond mes calices ! 
Qu'importe que la vie offre ailleurs des délices ? 
Lorsque la destinée au monde corrupteur 
Nous enchaîne, il faut bien, sous ses puissantes griffes, 
Marcher, lutter, souffrir, et, farouches Sisyphes, 
Sans nous lasser, traîner le bloc dominateur. 


— 152 — 

Mais eu vain, l'existence, en mon désert torride, 
Courbe mon front pâli sur un labeur aride, 
Souvent, je sens passer un frisson d'autrefois.... 
C'est le frémissement des pins sur la montagne, 
Et le chaste parfum qui toujours l'accompagne, 
Et ton baiser suave, 6 brise des grands bois !... 

Andréa DEVIDAL 


LES ANCIENS IMPOTS. 

(Suite). 

Louis XI, et après lui Charles VIII, portèrent la 
taille à trois millions ; ou contraire Louis XII la 

■ 

diminua, et de plus fit remise de tous arrérages 
échus, se contentant des aides et des revenus de 
son Domaine : la reconnaissance publique lui 
décerna le glorieux titre de Père du peuple, que 
l'histoire lui a conservé. 

Son successeur François I er , fut contraint de ré- 
tablir les tailles, pour subvenir aux frais de sa 
guerre avec Charles Quint, jusqu'au chiffre de qua- 
tre millions. En 1523, il créa, h la suite de la Cour, 
des Intendants des Finances chargés de l'adminis- 
tration du Trésor Public. 

Il est utile d'observer ici que jusqu'alors, le Forez 
avait été administré souverainement par ses comtes. 
Comme on le voit par des lettres d'affranchisse- 
ment de Renaud, comte de Forez, datées d'octobre 
1265 (1), ses prédécesseurs levaient aussi souvent 
qu'il leur plaisait des subsides de leurs sujets : il 
fut le premier à restreindre ce droit jusque là sans 
limites et promit pour lui et ses successeurs de ne 


(1) De la Mure, Flist. (1rs Ducs de Bourbon, Ed. Chantelauze, 
111-290, supplément. 
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lever complaintes, tributa, que per oim imponuntur , 
que dans trois cas seulement : 1° quand le Comte vou- 
drait marier sa fille ; 2° quand il serait fait cheva- 
lier ; 3° quand il irait outre-mer au secours de la 
Terre-Sainte ; ce désistement fut confirmé en 1278 
par le comte Guy VI. 

La taille était de deux sortes : la taille baptisée 
était la redevance annuelle ordinaire payée au sei- 
gneur par ses vassaux en mémoire de leur affran- 
chissement, et la taille casuelle celle des cas que 
nous venons d'énumérer. 

Nous ne mentionnons pas ici les autres sources 
de revenus de nos princes: elles venaient d'une 
foule de petits droits féodaux nécessaires à l'épo- 
que où ils furent créés : ces droits n'étaient que le 
prix exact des concessions ou avantages accordés 
par le suzerain ; ils disparurent avec les nécessités 
qui les amenèrent ou furent supprimés par l'effet 
de nos bouleversements sociaux, comme n'étant 
plus compatibles avec les mœurs du temps. 

Les principaux revenus du comté de Forez furent 
les amendes et les condamnations judiciaires, qui 
se ressentirent trop souvent de l'arbitraire qui pré- 
sidait alors aux rapports des seigneurs avec leurs 
sujets. 

On cite communément, pour en donner un exem- 
ple, le sire de Feugerolles a demi ruiné par l'une 
de ces condamnations particulières. L'Inventaire 
des titres des Ducs de Bourbon contient cette men- 
tion : 

« Vente du 26 juin 1325, reçue à Sury-le-Comtal, 
« par Jacques de la Faye, notaire apostolique, et 
« consentie par Jocerand, dit Perceval, de Lavieu, 
« sire de Feugerolles, damoiseau, à Jean, comte de 
t Forez, de la maison-forte de Marclop, avec ses 
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« dépendances, à l'effet de se libérer d'une amende 
« de 1.500 livres viennois, à laquelle il avait été 
c condamné envers le Comte, par le Bailli de Forez, 
« pour méfaits commis en Fores. » 

Il est regrettable que la Mure, qui rapporte cette 
dation en paiement, n'ait pu nous dire quels étaient 
les motifs de cette condamnation si sévère pour 
l'époque. Une autre, bien plus grave, fut celle qui, 
par suite de la défection du connétable de Bourbon, 
amena la réunion du Forez à la couronne de France, 
par lettres patentes de janvier 1531 : notre pays sui- 
vit dès lors, en fait de tailles, le régime de la mo- 
narchie dont nous allons continuer à retracer les 
vicissitudes financières. 

(A suivre). 


Pour les articles non signes : 
Le Dircctcur-Gêrani, 
E. Révérend du Mesnil. 
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LA DANSE DU FOREZ 

SOUVENIR DU XIII e SIÈCLE (1). 


a Versa est in luctum cythara nostra 
« et organum in vocem fluentium. 

JOB, xxx-31. 

« La Chrétienté se meurt !» A ce cri de détresse 
Qu'apporte, en gémissant, la brise de l'Orient, 
La France s'est levée, et sa voix vengeresse 
Fait jaillir un héros de chaque vrai croyant. 
Dieu le veut! Dieu le veut/ Ces mots saints que naguère, 
Léguaient, en expirant, les croisés à leurs fils, 
Encore ont retenti comme un appel de guerre, 
Et tous ont répondu, superbes de défis 1 
La croix, qui les unit, décore leur poitrine : 
Ils cherchent, frémissants, l'étendard de leur Roi. 
Tous n'ont qu'un seul désir: marcher en Palestine, 
Voler vers l'inconnu sur l'aile de la Foi ! 


(1) Nous avions prié M™ Dévidai de vouloir bien nous 
faire, pour l'Ancien Forez, quelques vers sur un sujet tiré de 
nos annales Foréziennes, et nous lui avions soumis le fait 
historique suivant : 

En 1239, le comte Guy IV, allant partir pour la siiième 
oroisade, voulut donner à Sury une grande fête d'adieux à la 
noblesse du Forez. Cette réjouissanoe aboutit à un affreux 
malheur qu'un témoin oculaire du lendemain, le dominicain 
Etienne de Bourbon, a raoonté en langue latine : nous tradui- 
sons comme suit sa narration : 

< Il arriva, dans le diocèse de Lyon, que Guy, comte de 
Forez et de Nevers, étant sur le point d'aller outre-mer, tint 
une grande cour le jour de Noël : lorsque fut bien achevé 
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Or cet élan guerrier, qui va des monts aux plaines, 
Sous son souffle puissant a courbé le Forez ; 
Lesventsontmurmuréquelquechoseauxvieuxchênes 
Et le comte Guy IV a surpris leurs secrets. 

Guîgue est un beau seigneur à l'œil brillant d'audace, 
Il est de haute taille, a le maintien royal, 
Le front fier, digne fils de la vaillante race 
Des comtes du Forez, il est brave et loyal. 
Comme ses preux aïeux, paladins d'un autre âge, 
Qui mettaient tout leur sang au service de Dieu, 
Du roi, des opprimés, et pour punir l'outrage, 
Les premiers, à l'assaut, s'élançaient en tout lieu. 
Dans la nuit du passé se perd leur origine ; 
A tous les grands exploits, ils sont môles, dit-on: 
Un comte de Forez, vers le pont de Bouvine, 
Sous son genou vainqueur fit palpiter Othon ; 


l'office divin, on se mit à former des chœurs de danse. A ce 
château, appelé Sury-le-Comtal, était son fils, qui avait invité 
de jeunes écuyers, lesquels dirigeaient en chantant les évolu- 
tions de ces chœurs, dans une salle où était une sorte de 
plancher élevé ; il arriva que ce plancher s'écroula sous les 
pieds, et que tous tombèrent à la fois. Les uns furent tués 
sur le champ, d'autres eurent les membres brisés, d'autres 
furent à demi étouffés : de sorte que l'on put dire : « Notre 
harpe s'est changée en deuil et notre voix en pleurs. » (Job. 
XXX-31). Le lendemain, je vins à Sury : voilà ce que j'y 
appris. » 

Ce terrible accident fut depuis connu sous le nom de la 
Danse du Forez, et s'appliqua à toute grande réjouissance suivie 
d'une fin malheureuse. (Voy. notre notice sur Saint-Romain 
et Sury, 1882). 

On verra que notre gracieuse collaboratrice s'est tirée à 
grand honneur de cette épreuve : c'est toujours la même 
correction, le même souffle poétique, la même foi (voy. p. 148): 
notre Forez sera fier que cette femme distinguée ait bien 
voulu consacrer quelques vers si bien inspirés à l'un des 
événements les plus tragiques de son histoire. 

R. du M. 
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Guillaume III mourut au siège de Nicée ; 
Un autre ancêtre aussi repose à Roncevaux.... 
Malgré tant de héros, tant de gloire passée, 
Guy, qu'on a surnommé « le Père des Vassaux, » 
Par ses mâles vertus, sa grande âme, est de taille 
A rehausser encore son blason glorieux ! 

A l'appel des Chrétiens d'Orient, il tressaille 
Et sur sa bonne épée, il attache les yeux.... 
Dieu le veut ! Dieu le veut ! Simplement, sans bravade, 
Remettant femme, enfants, à la garde de Dieu, 
Il résout de partir pour la Sainte Croisdde, 
Et commande aussitôt le banquet de l'adieu. 
Il convient, au départ, d'apaiser bien des haines, 
Ainsi que les regrets du moment solennel. 
Combien s'en vont voler vers ces rives lontaines, 
Qui ne reverront plus le foyer paternel ? 

Dans tous les environs, un jeune page sème 
La nouvelle, priant tout seigneur féodal 
De venir sans manquer, au cœur du Forez même, 
Dans l'antique château de Sury-le-Comtal. 
Noël, date si chère à tous les cœurs fidèles, 
Est le jour désigné pour fêter les adieux... 
Gracieux écuyers et gentes damoiselles, 
Accourez en chantant à ce festin joyeux. 

Quel accord, confus comme un rêve, 
Du sein de la plaine s'élève ? 
Entendez-vous ?... Entendez-vous 
Monter, du manoir solitaire, 
Un doux bruit d'âmes en prière 1 
C'est le moment du rendez-vous ! 

A présent, ce n'est qu'un murmure 
Qui glisse à travers la ramure 
Du chêne en deuil et du sapin... 
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A genoux ! (Test l'heure où, peut-être, 
La bénédiction du prêtre 
Achève l'office divin... 

Dans la brume et dans le silence 
Des chants frappent l'air en cadence : 
Entendez-vous ? .... Entendez-vous 
Des cris de joie emplir l'espace ? 
C'est l'instant du plaisir qui passe, 
Et de la danse aux élans fous ! 

Jeunes écuyers, nobles dames, 
Au jeu plaisant livrez vos âmes : 
Riez I Jeunesse n'a qu'un temps ; 
Quand la terre n'a plus de rose, 
Assez tôt l'on devient morose, 
Et Ton pleure ses beaux vingt ans ! 

Mais, à cette franche allégresse, 
Succèdent des cris de détresse : 
Entendez-vous? ... Entendez-vous 
Ces accents poignants, ces alarmes ? 
C'est l'heure cruelle des larmes... 
Ah ! pour pleurer, accourons tous ! 

Ils s'élançaient tous à la ronde 
Dans une danse furibonde, 
Lorsque, s'effondrant sous leurs pas, 
Le plancher creuse des abîmes, 
Où disparaissent ces victimes 
Si peu mûres pour le trépas: 

Tandis que la plaine sommeille, 
Quels sons frappent encore l'oreille ? 
Entendez-vous ? ... Entendez-vous 
Ces sanglots, ces plaintes amères ? ... 
C'est le moment où les mères 
Les reconnaissent à genoux. 
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Oh ! les lugubres funérailles I 

Pleurez ces fruits de vos entrailles ; 

Baisez leurs fronts décolorés. 

Pauvres femmes ! Seules, leurs ombres 

Vous reviendront, dans les nuits sombres, 

Conter la Danse du Fores ! 

Oh ! Ce fut une danse effrénée, et l'histoire 
Raconte que de tous ces enfants radieux, 
Fiancés à l'amour ou promis à la gloire, 
Bien peu survécurent à ces bonds furieux. 
On les coucha sans vie, au sein de leurs domaines, 
Et longtemps le Forez fut voilé dans les pleurs ; 
Longtemps au vent des nuits, les nobles châtelaines 
Mêlèrent les sanglots qui déchiraient leurs cœurs- 
Mais rien n'est éternel sur notre pauvre terre, 
Un jour, tout s'apaisa; les mères, à leur tour, 
Allèrent partager la couche funéraire 
De ceux qu'avaientbercésleursdouxhymnes d'amour. 
Puis un nouveau château, sur le manoir antique 
De Sury s'éleva, dominant les forêts, 
Et seul, dans le pays, un adage historfque 
Consacra, désormais, la Danse du Forez ! 

Andréa Devidal. 


UN EPISODE INCONNU 

DES GUERRES DE LA LIGUE DANS LE FOREZ 

(Suite et fin) 


}¥•« eonelualoitfl» 

Si maintenant, nous comparons ensemble la cita- 
tion que nous avons empruntée à l'historien lyon- 
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nais de Rubys, .qui devait être bien informé, au 
moins sur les détails, puisqu'il écrivait avant 1604, 
avec le Discours de notre chroniqueur anonyme, 
nous sommes frappé de la similitude des faits que 
le premier fixe « au mois de novembre 1587 » et 
l'autre au « treisiesme décembre » de la même an- 
née. Nous voyons, dans ces deux narrations où 
l'esprit de parti apparaît avant tout, le récit du 
combat entre royalistes et ligueurs connu sous le 
nom de Bataille de Vire-cul : on sait que parmi les 
historiens, les uns en placent le théâtre dans le 
Lyonnais et les autres dans le Forez, et même dans 
le Beaujolais. 

Il est utile de rechercher quelles circonstances 
amenèrent cette rencontre, pour ensuite établir celle 
de ces trois opinions qui paraît la plus exacte. 

Le duc de Guise battit deux fois les Reîtres alle- 
mands qui, sous le commandement général de Fa- 
bien de Dhona, ne comptaient pas moins de 30 à 
40.000 hommes, en y comprenant les secours Suis- 
ses et Français, d'abord h Vimory le 24 octobre 
1587, ensuite à Auneau le 24 novembre suivant, où 
il leur tua plus de 2.000 hommes et leur prit tous 
leurs bagages. Ces échecs successifs suffirent à les 
démoraliser entièrement, d'autant qu'ils étaient 
déjà fort divisés entr'eux et surtout fort mécontents 
de ne pas voir arriver l'armée du roi de Navarre (1), 
qui leur avait fait promettre sa coopération dès leur 
entrée en France. 

C'est, avec un historien estimé et concis (2), que 
nous allons suivre les événements, qui entraînèrent 
la dissolution de cette grande armée confédérée. 

Les Suisses parlèrent les premiers de traiter avec 


(i) Le futur roi Henri IV. 

(2) Henri Martin, Histoire de France, éd. 1835, XIII-41. 
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Henri III, roi de France: leurs députés obtinrent, 
dès le 2 décembre, par l'entremise du duc d'Epernon, 
une capitulation qui leur permit d'abandonner leurs 
alliés pour reprendre le chemin de l'Helvétie. 

Les Allemands et les Français de Bouillon et de 
Châtillon retournèrent sur leurs pas et se dirigè- 
rent vers le Nivernais et la Bourgogne : ils y furent 
poursuivis par les troupes royalistes et par les corps 
de quelques-uns des chefs de la Ligue : de plus, 
le duc de Guise courut les devancer en Bourgogne 
afin de leur couper la retraite. Harcelés partout et 
traqués par des bandes de paysans armés., ils pres- 
sèrent leur retraite vers le Forez, non sans laisser 
derrière eux les chemins jonchés d'armes, de ba- 
gages, d'hommes et de chevaux malades ou mou- 
rants. Arrivés à Marcigny-les-Nonains, ils tinrent 
conseil sur le meilleur parti à prendre dans la ter- 
rible situation où ils se trouvaient placés : Châtillon 
fit l'impossible à l'effet de leur remonter le moral, 
il s'engagea à les conduire sûrement en Languedoc, 
leur assurant que là ils seraient en sûreté dans une 
province qui lui était dévouée, mais, épuisés et dé- 
couragés, ils rejetèrent toutes ses instances, en ré- 
pliquant qu'étant au mois de décembre, ils s'englouti- 
raient infailliblement dans les neiges des montagnes 
du Vêlais et du Vivarais ; ils déclarèrent qu'il n'y 
avait d'autre espoir de salut que d'accepter la ca- 
pitulation que le roi de France s'était empressé de 
leur offrir : Henri III craignait le prestige qu'aurait 
donné, à la gloire du duc de Guise, la destruction 
certaine de l'armée protestante. 

MM. Haag publient, dans les Pièces justificatives 
(1) de la France Protestante, le texte de cette capi- 
tulation qui fut faite « le 8 e jour de décembre 1587 » . 


(1) Sous le numéro LV. 
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Aussitôt signée, ils gagnèrent le Lyonnais et en- 
suite la Bresse pour se rendre en Suisse où le duc 
de Bouillon mourut de chagrin plutôt que de ma- 
ladie. 

Le prince de Conti et François de Chatillon avaient 
noblement refusé leur adhésion : ce dernier préféra, 
à la tète d'une troupe encore redoutable, courir les 
dangereux hasards d'une retraite en pays hostile : 
il exécuta ce dessein hardi au milieu de dangers 
de toute espèce, n'ayant, au dire de M. Haag, qu'une 
centaine d'hommes (1). 

ê 

L'un de ses compagnons d'armes, Jacques Pape, 
sieur de Saint-Auban, a laissé un récit de cette cam- 
pagne : M. Aug. Bernard en a reproduit une partie 
dans tes d'Urfé (2). Le narrateur explique qu'après 
la capitulation des Reîtres, les protestants de Cha- 
tillon se séparèrent des allemands et prirent quar- 
tier le soir même à Saint-Laurens (en Brionnais), et 
furent coucher, le lendemain, à un village en Forez 
nommé Furmigières, le 10 décembre par conséquent 
(3) ; le 11 au matin, la troupe était à Feurs, où eut 
lieu un léger engagement où se trouva Mandelot, 
engagement à la suite duquel Chatillon « changeant 
sur place très à propos, avec un beau jugement », 
fit prendre à gauche, pour se retirer du côté du 
Rhône, par le droit chemin de Lyon en Vivarais. Le 
soir, la troupe arriva à Duerne, « sur le grand 
chemin de Lyon en Auvergne » et à la pointe du 
jour, le lendemain 12, elle passa sous Riverie. Là, 


(1) Le ohroniqueur catholique, comme on Ta déjà vu, lui 
donne 500 arquebusiers à cheval, 6 à 700 arquebusiers à pied, 
et 600 bons chevaux. 

(2) Page 252 etsuiv. 

(3) Quel est ce village de Furmigières f On croit que le nom 
est défiguré pour Panissières. 
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elle dût apprendre que l'ordre avait été donné, dès 
le 4 décembre (1), au gouverneur de Lyon Mandelot, 
de réunir toutes les forces disponibles et d'aller au 
plus vite lui couper la retraite : c'est alors, que 
Chatillon « se dérobe une belle nuit, dit notre; chro- 
niqueur catholique, passe à grande peine la rivière 
de Loyre et tire sur Saint-Bonnet-en-Forests afin de 
gagner Milhaud en Auvergne. » Nous avons vu que 
le 13 décembre, elle donna à l'improviste contre 
l'armée de Mandelot qui était embusquée dans un 
taillis : Rubys nous a donné, sous une date erronée 
le résultat de cette rencontre qui est confirmée par 
l'auteur de la plaquette rarissime que nous avons 
reproduite, quoiqu'il ne la nomme qu' « une hon- 
neste retraite, » les troupes de Mandelot s'étant 
retirées dans la place forte de Saint-Bonnet, où elles 
étaient à l'abri. 

Notre savant collaborateur M. Vachez avait placé 
cet événement (2) à la date du 9 décembre 1587 et 
lui avait donné pour théâtre Métrieux, hameau de 
la commune de Chuyer en Lyonnais. A la suite de 
considérations historiques qu'il développait avec son 
talent habituel, il invoquait la tradition locale qui 
désigne, cependant, comme acteur principal de ce 
drame de nos querelles religieuses, le maréchal de 
Villars ou le baron des Adrets. Nous croyons que 
le combat de Métrieux s'applique à un engagement 
entre protestants et catholiques d'une autre époque, 
et que le Discours imprimé Tannée même «.chez 
Didier Millot, rue de la petite Bretonnerie, à Paris. » 
quoiqu'il soit écrit pour donner le change sur la 
défaite de Mandelot, tranche la question qui nous 
occupe. Rappelons ces paroles si vraies de M. Va- 


(1) Péricaud, Documents, année 1587. 

(2) Rtvxu du Lyonnais, 4865, p. 102. 

11 
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chez : « Cinq jours à peine s'étaient écoulés depuis 
que les huguenots avaient quitté la grande armée 
allemande. » En effet la capitulation des reîtres est 
du 8 décembre et la bataille de Virecul, près Saint- 
Bonnet-le-Château, est du 13 du même mois, cinq 
jours après, exactement. 

Que M. Louis Ghaleyer veuille bien recevoir nos 
vifs remerciements pour sa précieuse communica- 
tion : elle élucide complètement ce fait des guerres 
de la Ligue en Forez, sur lequel les historiens mo- 
dernes n'avaient pu encore se mettre d'accord : la 
bataille de Virecul eut lieu, le 13 décembre 1587, près 
de Saint-Bonnet-le-Château en Fores. 


ETUDES HISTORIQUES 

SUR L'ANCIEN PAYS IDE JARREZ 


IV 

RIVE-DE-GIER AU MOYEN AGE 

y 

Si l'église de Rive-de-Gier ne figure pas encore 
au nombre des possessions de l'Eglise de Lyon, 
dans la charte de l'archevêque Burchard, de l'an 
984 (1), il est certain, tout au moins, qu'elle lui 
appartenait dès les premières années du XII e siècle; 
car, à cette époque, nous voyons le doyen du Cha- 
pitre, Girin le Chauve (Calvus), dépenser des som- 
mes considérables pour la construction ou la ré- 
paration de l'église de Sainte-Marie de Rive-de- 
Gier, faire l'acquisition du pré de la Palud, dont 

(1) Menestrier. Histoire civ. et cons. de Lyon. Preuves, III. 
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la rue Paluy occupe aujourd'hui remplacement et 
donner la somme de cent sous pour l'acquisi- 
tion du presbytère du même lieu (1). 

Le traité de 1173 , qui comprenait Rive-de- 
Gier au nombre des localités soumises à la suze- 
raineté de l'Eglise de Lyon, vint encore mieux 
confirmer les droits de cette église. Comme les 
autres terres du Chapitre, la seigneurie de Rive-de- 
Gier devint dès lors une mansion, dont la posses- 
sion fut attribuée à l'un des chanoines de la ca- 
thédrale, qui prenait le titre de seigneur mansion- 
naire. Aussi, c'est à ce moment que l'archevêque 
Renaud de Forez, qui siégea de 1193 à 1226, fit en- 
tourer d'un mur d'enceinte et de retranchements 
la ville de Rive-de-Gier (2). 

Cette enceinte fortifiée, de même que celles 
que le même prélat fit élever à Saint-Martin-la- 
Plaine et à Saint-Andéol, provoquèrent de vives 
réclamations de la part d'Artaud de Roussillon, 
troisième du nom, seigneur de Riverie et de Châ- 
teauneuf, et co-seigneur de Dargoire, qui se cro- 
yait menacé par ces travaux de défense. 


(1) Et Girinus, decanus et custos Sancti Stephani, qui in 
ecclesia Sancte Marie super Ripa de Gier multam peouniam 
expendit et pratum de Palude acquisivit et in adquisitione 
presbiteratus C solidos dédit (Obituarium Lugdunensis ecclesi», 
p. 68J. — Deux doyens de l'Eglise de Lyon ont porté le nom 
de Girinus Calvus, savoir : Girin, premier du nom, doyen en 
1101 et 1103 - et Girin, deuxième du nom, son neveu, doyen 
en 1117 et 1120. Les renseignements fournis sur ces deux 
hauts dignitaires par de La Mure, dans son Histoire manus- 
crite des doyens de l'Eglise de Lyon, nous font présumer 
qu'il faut attribuer à Girin, premier du nom, les faits rap- 
portés par TObituaire, oonoernant Rive-de-Gier. 

(2) Villam quoque de Ripa Gierii mûris et aggeribus mu- 
niri fecit (Obituarium Lugd. écoles, p. 133,). Voy. aussi La 
Mure. Hist du diocèse de Lyon, 169 et 172. 
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•Une transaction, qui porte la date de l'année 1220, 
mit fin à- cette difficulté et à plusieurs autres qui 
divisaient les deux puissants voisins. Le Chapitre 
de Lyon céda à Artaud diverses terres, situées à 
Longes, à Disimieu, à Griffonet, à Trêves et à la 
Garde. Et Artaud abandonna tous ses griefs au 
sujet des fortifications de Rive-de-Gier et de Saint- 
Martin-la-Plaine. Il fut même permis au Chapitre 
d'en élever d'autres dans les mômes lieux. Toute- 
fois cette faculté ne devait pas créer une gêne 
pour le seigneur de Riverie ; l'Eglise dut s'engager 
sous la foi du serment, à n'établir aucune fortifica- 
tion nouvelle dans les mandements de Rivèrie, de 
Dargoire, de Chôteauneuf et de Pizey, ni sur les 
hauteurs, ni dans la plaine. Il lui fut aussi interdit 
d'acquérir aucun droit de paria ge (co-seigneurie) 
dans ces diverses terres. En outre, défense absolue 
lui fut faite de fortifier la Chance (1) et Saint-An- 
déol. Bien plus, les travaux de défense, exécutés 
récemment dans cette dernière localité, durent être 
démolis, sous la surveillance de quatre chevaliers (2). 

Mais si, dès cette époque, le Chapitre de Lyon 
était en possession de la seigneurie entière de 
Rive-de-Gier, il n'en était pas de même de la justice 
du lieu. La moitié de cette justice ou viguerie ap- 
partenait encore alors à deux frères, nommés Guil- 
laume et Etienne de Saint-Victor, bien que ces der- 
niers reconnussent la suzeraineté de l'Eglise de 
Lyon (3). Dans la première moitié du XIII e siècle, 


(1) La Chance (appelée aussi la Chaucer dans quelques 
titres du XIII e siècle), ancien fief situé dans la commune ac- 
tuelle des Hayes (Rhône). 

(2) Mazures de l'Isle Barbe, p. 531. - Brequigny, V. p. 153. 

(3) Quœ quidem medietas est de feodo ecclesiae Lugduni, 
prout ipsi fratres confessi sunt in littera ofïïcialis Lugduni 
(Obituarium p. 1). 
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cette moitié de la viguerie de Rive-de-Gier, avec les 
revenus et les droits qui y étaient attachés, furent 
engagés par les deux frères, au chanoine An thelme 
Rigaud, doyen du chapitre, en garantie du prêt de 
la somme de 20 livres fortes. Puis à sa mort, arrivée 
en 1252, ce doyen en fit don à l'Eglise, qui réunit 
ainsi entre ses mains tous les droits de justice et 
de seigneurie (1). 

Les possessions de cette Eglise s'accrurent encore 
à la même époque. Dans son testament, qui porte 
la date du 5 décembre 1250, Pierre Jomar de Bey- 
nost, prêtre, légua à l'Eglise de Lyon, pour son 
anniversaire, 120 livres de Viennois qui, par les soins 
de ses exécuteurs testamentaires, et avec l'appro- 
bation du Chapitre, furent placés sur une terre que 
possédait l'Eglise à Rive-de-Gier et qu'elle avait 
acquise de Hugues Baudrans, terre ayant au mûr 
ment de son acquisition une valeur.de 7 Uvres.de 
Viennois (2). 

Cette possession de la seigneurie de River 
de-Gier créa au Chapitre plus d'une difficulté avec 
les seigneurs voisins. Nous venons de voir qu'en 
1220, une transaction était intervenue avec Artaud 
de Roussillon, au sujet des fortifications de cette 
ville. Un siècle plus tard, une autre transaction, 
qui porte la date du 18 février 1321, vint fixer les 
limites respectives de la seigneurie de Rive-de^Gier 
et de celle de Chûteauneuf, qui appartenait alors. à 
Aymar de Roussillon. 

Ces limites méritent d'être rappelées ici, car sur 


(1) On sait, en effet, qu'il arrivait assez fréquemment que 
les droits de justice n'appartenaient pas au possesseur d'un 
fief. On exprimait cette règle du droit féodal par la formule 
suivante : Fief et justice n'ont rien ds commun. 

(2) Obituarium Lugdun. Eoclesiae. p. 3t< 
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plusieurs points elles sont encore celles de la com- 
mune actuelle de Rive-de-Gier. Sur la rive droite du 
Gier, elles étaient formées par le ruisseau de Cou- 
zon, depuis son embouchure dans le Gier, jusqu'au 
pont de Couzon. De là, elles suivaient la Combe 
Gerlant jusqu'à l'Aire d'Allos, d'où elles se dirigeaient 
vers l'aubépin du pré de Vergiel, puis au ruisseau 
d'Egarande et la Combe Ferenchi. 

Sur la rive gauche du Gier, le mandement de 
Rive-de-Gier était limité par celui de Saint-Martin- 
la-Plaine, qui appartenait aussi au Chapitre. Les 
points de repère, indiqués de ce côté étaient le 
chêne Doncieu, la montagne du même nom, et le 
ruisseau de Bourbouillon (1). 

Mais ces difficultés entre seigneurs voisins étaient 
peu de chose, si on les compare aux malheurs qui 
vinrent désoler le pays, au milieu du XIV e siècle. 

On sait qu'après le traité de Brétigny (1360), les 
provinces du Lyonnais et du Forez furent livrées, 
à plusieurs reprises, aux dévastations des Grandes 
Compagnies. Comme la plupart des autres villes, 
Rive-de-Gier subit sa part de ces dévastations. 
Surprise, en 1362, par une compagnie de routiers, 
cette ville fut saccagée et livrée au pillage (2). Tou- 
tefois, cette occupation, à la différence de celle 
d'Anse et de Brignais, paraît n'avoir été que d'une 
courte durée. 

En effet, en apprenant que l'armée de Jacques de 
Bourbon allait assiéger Brignais, qu'occupaient 
encore les Tards Venus, la garnison de Saugues (3), 


(1) Archives du dép. du Rhône. Inventaire des actes cap. Ar- 
moire Jacob, f°» 270 et s. 

•(2) Menestrier. Hist. civ. et consul, de Lyon, p. 528. 
(3) Saugues, chef-lieu actuel de canton de l'arrondissement 
du Puy (Haute-Loire). 
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et les troupes que le Petit Meschin, l'un de leurs 
chefs, avait conduites dans le Forez pour le piller 
et le ravager, revinrent en toute hâte au-devant de 
l'armée royale qui fut surprise par une attaque 
imprévue et mise en pleine déroute (6 avril 
1362) (1). Or Rive-de-Gier qui se trouvait sur la route 
de Saugues à Brignais, vit sans doute alors la 
garnison qui l'occupait entraînée dans ce retour 
offensif. Ce qui est bien certain, tout au moins, 
c'est que ses habitants, instruits par l'expérience 
et le malheur, profitèrent de cet abandon momen- 
tané pour s'organiser et se défendre. Aussi, quand, 
après la bataille de Brignais, les troupes qui avaient 
occupé la ville revinrent pour en reprendre pos- 
session, repoussèrent-ils leurs attaques avec suc- 
cès. Bien plus, sept des assaillants demeurèrent 
prisonniers entre leurs mains (2). 

Les aventuriers faisant partie de ces troupes 
irrégulières étaient considérés partout comme 


(1) Le récit de Froissart, qui fait escalader à l'armée royale 
une haute colline où se seraient retranchés les Tards- Venus, 
est considéré aujourd'hui comme complètement inexact par 
la critique moderne. Non seulement ce récit ne peut s'adapter 
à la configuration du terrain ; mais il est contredit, en outre, for- 
mellement, par l'historien Villani et la correspondance échan- 
gée entre Tancarville et les préposés royaux restés à Dijon. 
Ce fait d'armes se réduit donc à ceci : L'armée commandée 
par Jacques de Bourbon était allée assiéger la ville de Bri- 
gnais et campait sous les murs de cette place, quand la gar- 
nison, renforcée par le détachement venu de Saugues et les 
troupes du Petit Meschin, surprit de grand matin et avant 
le jour, les assiégeants mal gardés, auxquels elle fit subir une 
défaite complète . — V. Allut : Les routiers au XIV* siècle, les 
Tards Venus et la bataille de Brignais, p. 306 et s. — De la 
Mure. Hist. des ducs de Bourbon et des comtes de Fores. 1,442 — 
Revue des questions historiques. 1881, T. 29, 272. 

(2) Archives du Rhône, Inv. des actes capitul. Armoire Ja- 
cob, f* 275. 
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de : simples^ malfaiteurs et * qualifiés de piltards*eb 
de voleurs (1). On les traita donc comme tels; li- 
vrés ù la justice du Chapitre, ils furent condamnés à - 
mort et impitoyablement exécutés. Mais, comme on 
le sait aussi, l'armée des Grandes Compagnies était 
formée des éléments les plus divers. Il paraît 
qu'au nombre des sept prisonniers, ainsi mis à 
mort à Rive-de-Gier, se trouvait un officier du roi. 
Peut-être l'un d'eux avait-il cru devoir invoquer ce 
titre vrai ou faux, dans l'espoir que la justice 
royale serait moins rigoureuse que celle du Cha- 
pitre. Quoiqu'il en soit il faut bien que les gens de 
la justice du rot qui étaient fort jaloux de leurs 
attributions, aient élevé des protestations . assez 
vives, pour que le Chapitre ait jugé nécessaire d'ob- 
tenir du roi Charles V, pour le juge de ses terres, 
des lettres de grâce qui lui furent accordées au 
mois d'août 1368 (2). 

Ce fait ne saurait nous surprendre, quand on 
voit que, quelques années auparavant, le Chapitre de 
Lyon obtenait, du roi Philippe VI, des lettres royaux 
donnant commission d'informer juridiquement con- 
tre Briand, seigneur de Saint-Priest et de Saint- 
Chamond, de l'appréhender au corps, le mettre en 
prison et lui faire son procès, pour avoir indûment 
entrepris sur la juridiction du Chapitre, en faisant 
de son autorité prendre à main armée, dans le 
mandement de Rive - de - Gier, condamner et pen- 
dre une femme accusée d'homicide, nonobstant 
son appel à la Cour royale (16 mars 1646) (3). 

Mais si Rive-de-Gier fut dévasté, au XIV e siècle, 
ppr les Grandes Compagnies, cette ville fut épar- 


(1) Revue des Questions historiques. T. 29. 268. 

(2) Inv. des actes capitul. de St-Jean. Jacob, f° 275. 

(3) Ibid$m t f« 274. 
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gnée,- au; contraire,, par. les divers f partis.- qpi se* 
disputèrent la possession des bourgs et des.chà-r 
teaux forts de nos provinces, pendant les guerres: 
delà Ligue,, soit que cette ville, comme . on Ta. 
avancé (1), ait été protégée par Jacques Mittç de 
Chevrières, seigneur de Saint-Chamond, et com- 
mandant des troupes de la Ligue Lyonnaise, soit . 
aussi, à cause de l'attitude neutre et réservée du 
Chapitre de l'Eglise de Lyon. 

Toutefois ces guerres incessantes, pendant les- 
quelles il n'existait plus aucune sécurité pour les 
marchands et les voyageurs, eurent des résultats 
fâcheux pour la prospérité commerciale de Rive- 
de-Gier. 

Cette ville possédait, en effet, depuis la fin du 
XV* siècle, un marché, le vendredi de chaque se- 
maine et une foire le 22 janvier, jour de la fête de 
saint V-incent, qui lui avaient été octroyés, sur la 
demande du Chapitre de Lyon, par lettres patentes 
du roi, Louis XI, enregistrées en la Chambre des 
Comptes de Paris, le 20 février 1475 (2). En outre, 
à une date inconnue, deux autres foires avaient été 
établies dans la même ville, pour la mi-carème (3), 
et le jour de saint Mathieu (22 septembre). 

Or , à la suite des guerres de la Ligue , ces 
deux dernières foires, ainsi que le marché du ven- 
dredi furent abolis pendant plus d'un demi siècle. 
Car ce ne fut que le 5 novembre 1648 que les habi- 
tants s'adressèrent au seigneur mansionnaire pour. 


(1) Chambeyron. Recherches historiques sur la ville de Rive-de- 
Gier. 54. 

(2) Inv. des actes capital. Jacob f° 276. 

(3) Cette foire a lieu encore aujourd'hui, le lundi avant la 
Passion. 


— 172 — 

obtenir, moyennant certaines redevances, leur ré- 
tablissement, avec l'autorisation de les tenir désor- 
mais dans le quartier de Feloin (1). 

En effet, ces foires et ce marché avaient lieu précé- 
demment près de l'ancien château du seigneur man- 
sionnaire. Néanmoins la demande des habitants de 
Feloin fut accueillie favorablement, et ce quartier 
jouit pendant 125 ans du privilège qu'il sollicitait. 
Mais, en 1774, les officiers de Rive-de-Gier transpor- 
tèrent de nouveau les foires et le marché sur la rive 
droite du Gier, et c'est dans l'ancienne ville et sur 
l'emplacement des vieux fossés, qui entouraient au- 
trefois le mur d'enceinte bèti par l'archevêque Re- 
naud, qu'ils se tiennent encore aujourd'hui. 

Sans doute, à des besoins nouveaux il faut des 
choses nouvelles. Mais, sans ses larges fossés du 
moyen âge, Rive-de-Gier manquerait peut-être au- 
jourd'hui de place pour ses foires et marchés. 
Quand donc, au XIII e siècle, Renaud de Forez 
mettait cette ville à l'abri d'une surprise et d'une 
attaque à main armée, il faisait plus que d'assurer la 
sécurité de ses habitants, il ménageait aussi des 
éléments de prospérité à la ville moderne. Ainsi, 
malgré les transformations successives que subis- 
sent lés mœurs et les institutions sociales, il est 
toujours une part de l'héritage de nos pères qu'on 
ne saurait répudier, et c'est vainement qu'on essaie 
de méconnaître le lien intime, qui rattache les 
temps présents aux siècles passés, comme les 
générations actuelles à celles qui les ont précédées. 

A. Vachez, 

Membre de la Diana. 


(1) Invent, des actes capitulaires. Jacob- f° 278. 
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LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques. 

(Suite.) 


VI. Arbert II de Cousan duquel se trouvent à la 
date de février 1250 des lettres-patentes du comte 
Guy V, contenant l'acte de foi et hommage rendu 
par lui et ses frères, Pons et Giraud, à Féglise 
Sainte-Marie et au couvent de Laignieu, pour tout 
ce qu'ils possédaient à Trellins (1). 

M. Huillard-Bréholles cite, comme datant de la fin 
du XIII e siècle, un Rôle en parchemin contenant 
le dénombrement de plusieurs fiefs mouvans du 
comté de Forez : on y lit au huitième et au neu- 
vième rangs ces noms : sire Albert de Cosant et 
Giraud de Cosant ; le dernier de tous, le quarante- 
cinquième inscrit, est sire Raynaud de Cosant. 

Albert de Cousan ne se maria point : vers 1226, il 
donna le surplus de Cousan à sa sœur Jeanne qui 
le porta (2) à Hugues Dalmace entre les mains du- 


(1) P. Gras, loco citato, p. 206, indique cette pièce « sur le 
dos de laquelle est écrit d'une main moderne cette suscription 
erronée : Fief et hommage du S r de Cosant aux dames de Laignieu 
pour la disme de Trelling. Les Cousan reçurent en compensa- 
tion de leur fief, ajoute cette charte, la somme de 25 livres 
viennoises en deniers comptants, renonçants à toute réclama- 
tion sur cette somme pour leur frère mineur d'âge... ». — Voy. 
aussi La Mure, Hist. des ducs de Bourbon, 1-250, note. 

(2j La Mure, Mss. III-173. 
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quel le château de Cousan reconstruit (1) prit une 
importance si considérable qu'il y put à Taise y 
braver son suzerain, le comte de Forez. 

Il nous faut maintenant faire connaître cette 
grande famille Dalmace qui est dite ordinairement 
originaire du Forez, ou encore du Nivernais où son 
nom ancien serait Chatillon (2). 

LES DALMACE, PLUS TARD DAMAS. 

Suivant M. Arcelin (3), elle serait « à ce qu'il pa- 
rait, issue deDalmais, troisième fils de Guichard II, 
sire de Beaujeu, de la maison des comtes de Forez 
mort vers 1050 ». 

Dalmais, Dalmatius, était fils de Guichard de Beau- 
jeu et de Ricoaire, sa femme, mais il n'eut qu'un 
enfant, Dalmais, père lui-même d'une fille unique, 
mariée à Guy de Chabeu (4) : cette hypothèse n'est 
donc pas admissible ; elle semble mise en avant 
pour expliquer les motifs de la lutte que soutinrent, 
à propos du château de Cousan, le comte de Forez 
et le sire de Beaujeu : celui-ci assiégea la forteresse 
et la ruina au commencement du XIII e siècle. 

Mais les titres du Cartulaire de Cluny nous la 
montrent dès la plus haute antiquité possessionnée 
en Bourgogne où est évidemment son origine. 

Avant de commencer la généalogie des Damas, 
nous prévoyons une objection qu'on pourrait nous 


(1) Le fait de cette reconstruction est rapporté par Ogier, 
La France par cantons, verbo Marcoux ; il semble exact, car sur 
les vieux murs carlovingiens ruinés, on distingue une seconde 
construction de murailles qui les élève considérablement. 

(2) Montfalcon, Le Livre d'or du Lyonnais, p. 259. 

(3) Répertoire héraldique du Maçonnais, p. 132. 

(4) Guigue, Obituaire de Beaujeu, p. 58; 
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faire, car si le document, dont il va être parlé, était 
tel que le rapporte un auteur, il contredirait la 
possession des Lieras comme premiers seigneurs 
de Cousan. 

L'abbé Courbon du Therney qui, en 1760, a publié 
un Recueil historique sur la délimitation du Forez 
et du Velay, à propos de la baronnie de la Faye, où 
il a accumulé un certain nombre de renseignements 
historiques importants, fait à la page 26 de Y Extrait 
chronologique des titres cités ou produits, cette 
mention : 

« 959. Dom Estiennot. Antiquitates vararium Dio- 
ceseon Galliœ (mss. de la Bibl. de Saint-Germain) : 

« Donation d'Almodis de Cousan à Tabbaye de 
« Cluny de l'Avieu, l'Oratoire et Liorgue en Lyonnais, 
« l'an 33 du roi Conrad. » 

Or, on trouve dans le tome second du Cartulaire 
de Cluny, p. 351 (1), le texte complet de cet acte qui 
fut passé du 11 juillet 969 au 10 juillet 970. 

C'est le don par Ailmodis, à l'abbé de Cluny, de 
l'église Saint-Martin, au village d'Auroux, quam Ora- 
torios vocant, avec le presbytère et ses dîmes ; de 
l'église Saint- Jean à Lacenas, in villa Laseniaco, 
avec le presbytère, les dîmes et les biens qui en 
dépendent ; de l'église Saint-Ferréol à Liergues, in 
Liergiam, avec les mêmes appartenances; dans le 
village de Juys, quœ dicitur Judeis (Juifs ou Juys), 
de trois condamines de terre et à Ars, quam' ad 
Artes vocant y d'autres parcelles de terrain. Où donc 
dom Estiennot a-t-il pu lire les noms de Cousan ou 
de Lavieuf 

Ouroux, Juys et Ars dépendaient de la souverai- 


(1) Publié par M. Bruel, Paris, 1880. 
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neté de Dombes, Lacenas et Liergues du pays de Lyon- 
nais : rien ne concerne le Forez qui n'y est pas 
rappelé, pas plus que Cousan. 

La libéralité est faite pour le repos des âmes de 
Bermond et de Gisles, de son père Hugues, de son 
mari Guichard et de son frère Etienne : Aubret nous 
apprend (1) que ce Bermund et Hugues, son fils, sei- 
gneurs de Dombes et du Beaujolais, avaient, au mois 
d'avril 939, déjà donné la terre de Bouiignieu sous 
certaines conditions, et que Gisle, femme de Ber- 
mund et mère de Hugues, donna aussi, en 944, Pé- 
glise Saint-Martin de Montagnieu, près Saint-Trivier- 
sur-Moignans, à la même abbaye. 

(A suivre) 


DOCUMENTS INEDITS 

Sur les Faufiles do Forez 


Lettres d'office de contrerolleur général des 
finances establyes a lyon, au prouffict de m e 
anthoine verdier. 

Henry, par la grâce de Dieu, Roy de France et 
de Polongne, à tous ceulx qui ces présentes lettres 
verront; salut. Sçavoir faisons, que pour la bonne 
et entière confiance que nous avons de la personne 
de nostre cher et bien amé M e Anthoine Verdier et 
de ses sens, souffisance, loyauté, preud'hommie, 
expérience et bonne diligence, à icelluy, pour ces 
causes et autres à ce nous mouvans, avons donné 


(i) Mémoires pour servir à l'histoire de Dombes, 1-215. 
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et octroyé, donnons et octroyons par ces présentes, 
l'office de contrerolleur général de noz finan- 
ces à Lyon, que naguères souloit tenir et exercer 
M e Guillaume Scarron, dernier paysible possesseur 
d'icelluy, vaccant, et à présent par la pure et sim- 
ple résignation que ledict Scarron en a ce jour- 
d'huy faicte en noz mains par son procureur suffi- 
samment fondé de procuration quant à ce, cy-atta- 
chée soubz nostre contre séel, au prouffict dudict 
Verdier, pour ledict office avoir, tenir et doresna- 
vant exercer, et en jouyr et user par ledict Verdier 
aux honneurs auctorités, prérogatives, prééminen- 
ces, franchises, libertez, gaiges de huict cens livres, 
droictz, proffictz, revenus et esmolumentz accous- 
tumez et audict office appartenans. Telz et sembla- 
bles et en la mesme forme et manière que jouis- 
sait ledict Scarron, tant qu'il nous plaira, pourveu 
que ledict résignant vive quarante jours après la 
dacte de ces dictes présentes, par lesquelles don- 
nons en mendement à nos amez et féaulx les gens 
de noz comptes à Paris, trésoriers généraulx de 
France, au bureau de noz finances estably à Lyon, 
que prins et receu dudict Verdier, le serment pour 
ce deu et accoutumé, ilz le mettent et instituent 
ou facent mettre et instituer par nous, en posses- 
sion et saisine dudict .office, et d'icelluy, ensemble 
des honneurs, auctorités, prérogatives, préeminan- 
ces, franchises, libertez, gaiges de huict cens livres, 
droictz proffictz, revenuz et esmolumens dessudictz, 
le facent, souffrent et laissent jouyr et user plaine- 
ment et paysiblement, et à lui hobéir et entendre 
de tous ceulx et ainsy qu'il appartiendra es choses 
touchans et concernans ledict office. Mandons en 
oultre ausdietz trésoriers généraulx, que par leurs 
receveurs généraulx de nos dictes finances establys 
à Lyon, ils facent païer, bailler et délivrer comp- 
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tant, audict Verdier, lesdictz gaiges et droictz au- 
dict office appartenans, doresnavant par chacun an, 
au termes et en la manière accoustumée, à com- 
mancer du jour et dacte do ces dictes présentes, 
rapportant lesquelles ou vidimus d'icelles faict 
soubz séel royal ou deuement collationnées, pour 
une fois seullement, avec quictance dudict Verdier 
sur ce suffisante, nous voulons lesdictz gaiges et 
droitz, et tout ce que payé, baillé et alloué luy 
aura esté par lesdictz receveurs généraulx, estre 
passé et alloué en la dispence de leurs comptes et 
rabattuz de leur recepte, respectivement, par les 
gens de noz comptes à Paris ; leur mandons ainsy 
le fayre sans déffault ; car tel est nostre playsir. En 
tesmoing de quoy nous avons foict mettre nostre 
séel à ces présentes. Donné à Saint-Maur-des-Fossez 
le VI« jour d'aoust, Tan de grâce mil cinq cens 
quatre-vingtz et de nostre règne le septiesme. Signé 
sur le reply : Par le Roy, Gassot. Et séellées sur 
double queue, en cyre jaulne, du grand séel dudict 
seigneur. Et sur le reply, à costé droict, est escript. 
Ledict M e Anthoine Verdier a esté receu en Testât 
et office mentionné au blanc, et d'icelluy faict et 
preste le serment en tel cas requis et accoustumé en 
la chambre des comptes, oy le procureur général 
du Roy, information préalablement faite sur sa vye, 
mœurs et conversation catholicque, après qu'il a 
juré et affermé n'estre parent et allyé des receveurs 
généraux des finances à Lyon, et à la charge tou- 
tesfoys qu'il exercera ledict estât en personne et 
envoyera son contrerolle en ladicte chambre dans 
ledict temps et sur les peynes portées par l'ordon- 
nance. Le vingt sixiesme jour de juing, l'an mil 
cinq cens quatre-vingt-un. 

Signé : de La Fontaine. 


ÀTTACHE 

« Les président et trésoriers généraulx de France 
establys à Lyon, veu par nous les lettres pattentes du 
Roy, données à Saint-Maur-des-Fossez, le VI e jour 
d'aoust mil cinq cens quatre-vingtz, signées sur le 
reply : Par le Roy, Gassot, et scellées sur double 
queue en cyre jaulne, par lesquelles et pour les 
causes y contenues, Sa Majesté a' donné et octroyé 
à M e Anthoine Verdier, l'office de contrerolleur 
générai de ses finances à Lyon, que naguères sou- 
loit avoir et exercer M e Guillaume Scarron dernier 
possesseur d'icelluy, pour ycelluy office avoir, te- 
nir et doresnavant exercer et en jouyr et user par 
ledict Verdier aux honneurs auctorités, prérogati- 
ves, prééminences, franchises, libertez, gaiges de 
huict cens livres, droictz, proffitz, revenuz et es- 
molumens accoustumez et audict office apparte- 
nans ; la réception dudict Verdier audict estât en 
la chambre des comptes mise sur le reply desdic- 
tes lettres du XXVI e jour de juing mil V e IIII ** 
dernier passé, signée de La Fontaine. Desquelles 
lettres, après avoir prins et receu dudict Verdier 
le serment en tel cas requis et accoustumé, con- 
sentons Teffect et enthérinement selon la forme et 
teneur. Mandons auxdictz receveurs généraulx des 
finances en la présente généralité, chacun en Tan- 
née de son exercice, paier, bailler et dellivrer 
comptans, par chacun an, audict Verdier, ladicte 
somme de VIII e livres aux termes accoustumés, à 
commencer du jour et date desdictes lettres, et 
rapportant par eulx vidimus d'icelles et des pré- 
sentes pour une foys seulement, avec quictance 
dudict Verdier sur ce suffisantes, tout ce que par 
eulx aura esté payé pour cest effect sera passé et 
alloué en la déspènee dé leurs comptes par riôz 

12 
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sieurs et frères les gens des comptes à Paris, aux- 
quelz Sa Majesté mande ainsy le faire. Faict audict 
Lyon, au Bureau, soubz noz seings et séels, le 
XXIII jour de janvier mil V e II II * x II. » 

(Arch. du Rhône, C. 406. Reg. du bureau des fi- 
nances de Lyon.) 

Le document inédit reproduit ci - dessus offre 
quelque intérêt par ce qu'il concerne Antoine du 
Verdier, seigneur de Valprivas, né à Montbrison le 
11 novembre 1544, qui fut conseiller du roi et gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre, après avoir été 
homme d'armes de la garde de M. de Mandelot, 
gouverneur du Lyonnais. Il cultiva sans succès la 
poésie et publia un grand nombre d'ouvrages, dont 
un seul, la Bibliotlièque françoise, n'est pas tombé 
dans l'oubli le plus profond. C'est à Lyon que cet 
homme de plume et d'épée passa la plus grande 
partie de sa vie, très occupé quoiqu'il fût favorisé 
de la fortune, et ayant renoncé aux armes pour 
cause inconnue (1). Il ne voulut pas rester oisif et 
se fit pourvoir d'un des deux offices de contrôleur 
général au bureau des finances de la Généralité de 
Lyon, office résigné en sa faveur et moyennant fi- 
nance, par Guillaume Scarron, d'une famille con- 
sulaire de cette ville. Les gages ou honoraires fixes 
de cet emploi ne se montaient qu'à 800 livres tournois 
(ou environ 4000 francs de notre monnaie), mais les 
exemptions d'impôts et le casuel accroissaient de 
beaucoup cette rétribution annuelle d'un service 
peu assujétissant. Le dictionnaire de Feller attribue 
à du Verdier la charge d'historiographe de France, 
mais son nom ne figure point sur la liste donnée 


(1) Une pièce que nous publierons plus tard indique, à la 
date du 25 juin 1569, les motifs de sa retraite. R. du M. 
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par Lacurne de Sainte-Palaye. On sait que ce pu- 
bliciste possédait une belle librairie qu'il se plai- 
sait à communiquer aux savants et à ses amis. 

La lettre de provision de l'office du contrôleur 
général est du mois d'août 1580; elle fut enregistrée 
à la chambre des comptes au mois de juin 1581, puis 
au bureau des finances de Lyon le 23 janvier 1582. 
C'est à cette date que du Verdier entra. en fonction. 
On ne sait si il en jouissait encore lorsqu'il mou- 
rut à Duerne le 27 septembre 1600, laissant, à son 
fils Claude, une grande fortune qui fut prompte- 

ment dissipée. 

V. de Valous. 


BIBLIOGRAPHIE 


LA BIBLIOTHÈQUE 
DE CAMILLE DE NEUFVILLE-VILLEROY, 

ARCHEVÊQUE ET GOUVERNEUR MILITAIRE DE LYON, 
ET PAYS DE LYONNAIS, FOREZ ET BEAUJOLAIS. 

En publiant, en 1875, une étude sur les Bibliothèques 
anciennes et modernes de Lyon, j'ai eu nécessaire- 
ment l'occasion de parler de la Bibliothèque de ce 
célèbre archevêque de Lyon, et à la fois gouverneur 
militaire de cette ville. Mais quelqu'étendu que fut 
mon travail (632 pages), je ne pus consacrer à cette 
splendide collection qu'un espace fort restreint; d'ail- 
leurs, je ne possédais pas alors les précieux docu- 
ments que le hasard m'a fait découvrir, il y a quel- 
que temps, dans le chaos des Archives judiciaires 
de la Cour d'appel de Lyon. C'est donc à l'aide de 
ces matériaux, que j'ai pu faire aujourd'hui cette 
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nouvelle étude, et qu'il m'est possible de dire, ce 
que n'ont pu nous apprendre ceux qui ont parlé 
de cette bibliothèque, le nombre exact de volumes 
qu'elle contenait et sur lequel on a tant varié, — 
de citer les ouvrages les plus importants et les 
plus rares qui s'y rencontraient, — et de décrire 
même, soit d'après les notes que j'ai recueillies, 
soit, de visUj les riches reliures dont leur opulent 
propriétaire s'était plu à les recouvrir. 

Je ne dirai pas ce que fut Camille de Neufville 
Villeroy (1); qui ne le connaît? Dès après sa mort, 
en 1693, un religieux augustin, le P. Guichenon, 
parent du célèbre historien, qui l'avait vu et connu, 
s'est empressé d'écrire sa biographie, à Trévoux, en 
1695, œuvre trop laudative peut-être, mais qu'ex- 
cuse l'amitié, et précieuse, néanmoins, par les ren- 
seignements qu'elle renferme. En même temps, d'é- 
loquents prédicateurs ont prononcé son oraison 
funèbre: Colonia, dans la chapelle du grand collège 
de la Trinité, et Massillon dans la cathédrale de 
Lyon. Depuis lors, chacun des historiens de cette 


(1) Camille de Neufville Villeroy, né à Rome le 22 août 
1606, était fils de Charles de Neufville, marquis de Villeroy 
et d'Alinoourt, Baron de Bury et la Forêt Thaumer et de 
Jacqueline de Harlay, fille de Nicolas, baron de Sancy, co- 
lonel général des Suisses, et de dame Marie Moriau, dame de 
Grosbois. Le pape Paul V fut son parrain. Il fit ses études 
au collège de la Trinité à Lyon, dont son père, après son 
ambassade à Rome, avait été nommé gouverneur. A l'âge de 
cinq ans, il fut pourvu de l'abbaye d'Ainay, puis de celle de 
nie Barbe ; en 1645, le roi le nomma aux difficiles fonctions 
de lieutenant général du Lyonnais, Forez et Beaujolais (prorex) 
et, le 26 mai 1655, il l'élut à la dignité d'archevêque de Lyon. 
L'année suivante, il entra dans le conseil du Roi, et en 1661, 
il reçut la croix de Commandeur de l'Ordre du Saint-Esprit. 
La mort le ravit le 3 juin 1693 à son hôtel du gouvernement 
de Lyon. 
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ville a consacré nécessairement quelques pages à 
cet éminent prélat qui a occupé une si large place, 
presque pendant le cours de tout un siècle, au mi- 
lieu des événements les plus divers et les plus gra- 
ves parfois, soit comme archevêque, soit comme 
lieutenant général du gouvernement de Lyon, pays 
de Lyonnais, Forez et Beaujolais. Il y a quelques 
années, M. Péricaud aîné a écrit aussi sur lui une 
notice spéciale et très substantielle, en même temps 
qu'il donnait la biographie de tant d'autres célé- 
brités lyonnaises. M. Henri Morin-Pons, à son tour, 
a fait des Villeroy le sujet de son excellent discours 
de réception à l'Académie de Lyon, le 21 décembre 
1861. « Les Villeroy, y disait-il avec justesse, ont, 
en quelque sorte régné sur Lyon. Le gouvernement 
de Lyon était pour eux un apanage héréditaire. » 
Enfin, dans ces dernières années, un pieux et sa- 
vant ecclésiastique, M. l'abbé Faillon, a écrit aussi, 
sur la vie si bien remplie de Camille de Villeroy, 
d'excellentes pages à l'aide de documents des plus 
précieux conservés au séminaire de Saint-Sulpice 
de Paris, mais cet important ouvrage, malheureu- 
sement, est resté à l'état de manuscrit à la biblio- 
thèque du grand séminaire de Lyon. (1) Tous ces 
écrivains ont été unanimes à dire que si l'histoire 
ne peut pas élever à ce prélat un piédestal comme 
orateur sacré, comme un écrivain habile et un sa- 
vant exceptionnel, « on Ta vu poursuivant sans re- 
lâche la réforme de son vaste diocèse, multipliant 
les fondations pieuses et les œuvres charitables, 
affrontant même l'émeute avec cette dignité calme et 
imposante qui en a souvent désarmé les fureurs (2). » 


(1) Ce manuscrit est intitulé c la vie de M. Heurtevent, fon- 
dateur du Grand Séminaire de Lyon. » 

(2) Massillon, éloge funèbre. 
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Ne déclarait-il pas lui-même qu'il « commandait 
en archevêque et voulait être obéi en lieutenant du 
roy. » (1). 

Massillon avait pu aussi se permettre à son 
égard ces paroles, en montrant sa tombe encore 
entr'ouverte à côté du trône d'où la mort venait de 
l'arracher : « dans ce tombeau se trouve enseveli 
tout ce que la gloire a de plus éclatant, ce que les 
dignités ont de plus pompeux, ce que le mérite a 
de plus solide, ce que la faveur a de plus éblouis- 
sant, ce que la naissance et les biens ont de plus 
flatteur. » 

Camille de Neuville, en créant sa belle bibliothèque, 
a-t-il obéi à un goût prononcé pour les livres, était- 
il un bibliophile, ou n'a-t-il pas suivi, en colligeant 
tant de belles éditions, la mode de son temps qui 
fit naître alors tant de riches collections ? Je 
voudrais croire qu'il fut un lettré, se plaisant au 
milieu de ses livres, les lisant, les utilisant pour 
ses travaux et vivant dans sa « Librairie rangée 


(1) Une émeute ayant éolaté au sujet de la cherté du pain, 
l'archevêque revint aussitôt de Neufville et se présenta, quoi- 
que très malade, devant la foule qui hurlait autour de son hôtel. 
Sa mâle contenance en imposa aux révoltés qui se dispersè- 
rent. La nuit suivante, la maladie du prélat empira et, le 3 
juin 1693, il expira. Ses entrailles furent déposées dans sa ca- 
thédrale, son cœur dans l'église de Neufville qu'il avait bâtie 
et son corps dans la chapelle des Carmélites élevée par sa 
mère Jacqueline de Harlay. Parmi les diverses inscriptions 
qu'on consaora à sa mémoire, on en fit une faisant allusion 
à l'émeute dont les émotions qu'il éprouva causèrent sa mort ; 

MEMORIAE AETERNAE 

PROREGIS OPTIMI 

DIFFICILLIMIS TEMPORIBVS 

DE VNIVERSO ORDINE MERCATORVM 

BENE MERITI. 
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sur de beaux pulpitres, » comme disaient nos 
anciens, mais on me prouverait facilement le con- 
traire. La bibliothèque de l'archevêque était dans 
son palais archiépiscopal, et il habitait l'hôtel plus 
que modeste du gouverneur militaire de Lyon, 
sur la petite place du Gouvernement. L'été, il pas- 
sait toute la belle saison sur les bords de la Saône, 
dans sa splendide résidence princière de Vimy, dont 
il changea le nom en Neufville, y recevant les rois, 
les princes et les plus hauts personnages de pas- 
sage à Lyon (1). La chasse à courre était aussi sa 
grande passion ; qui n'a entendu parler de ses 
meutes sans égales, de ses chevaux de selle et de son 
carrosse hors ligne, et de la dispense spéciale que 
la Cour de Rome avait dû lui accorder pour se 
livrer a cet exercice que l'Eglise défend aux ecclé- 
siastiques (2). Du reste au moment où Camille de 


(1) Le château se nommait primitivement Ombreval. Camille 
de Villeroy le restaura, planta de grandes avenues dans le 
parc qu'il entoura d'une immense muraille. On le peupla aussi 
de bêtes fauves et d'oiseaux des plus rares. Sa meute était une 
des plus belles de France et ses écuries contenaient environ 
cinquante à soixante chevaux (Notice sur Camille de Neufville- 
Villeroy, par A. Péricaud, aîné). 

Cette splendide résidence fut confisquée, démembrée par 
la Révolution et on l'appela Marat-sur-Saône en 1793. Louis 
XIV y visita deux fois l'archevêque, ainsi que la Grande Ma- 
demoiselle. Cinq-Mars y fut confronté avec le frère du Roi. 

(2) Camille de Villeroy était petit et bossu. Néanmoins au- 
cun de ses contemporains n'a parlé de la difformité de sa 
taille. Ce fait m'a été révélé seulement par le manuscrit dont 
j'ai parlé plus haut. On y lit aussi les anecdotes suivantes. 
« On raconte encore à Neufville qu'un jour étant seul à chas- 
ser, il passa sur le champ d'une pauvre femme et y fit quel- 
ques dégâts. Voyant ce petit homme, la femme courut sur 
lui et lui donna plusieurs coups de sa quenouille, sans que le 
prélat osât lui dire sa qualité. On ajoute même que Mgr. de 
Neufville prenait la chose fort gaiement, en disant que cette 

femme lui avait fait payer bien cher les intérêts de sa mauvaise 


— 186 — 

Villeroy commençait sa collection, d'autres grandes 
bibliothèques naissaient aussi à Lyon. Ai-je besoin 
de parler de celles de Laurent Pianello de Lava- 
lette, si riche en manuscrits et que la Révolution 
a volée, de celle de M. de Fléchères, intendant 
général, de M. Bay de Curis, conseiller à la Cour 
des Monnaies, de Gabriel de Glatigny, avocat-général 
à la même Cour, de François Gayot de Pitaval, 
célèbre avocat, de Laurent Dugas, prévôt des mar- 
chands, de Jean-Camille du Moulceau, de François 
Reynaud du Buisson, conseiller à la Cour des Mon- 
naies, du médecin Camille Falconnet, de Pierre 
Gàcon, négociant et homme de lettres et de bien 
d'autres amateurs qu'il serait trop long de citer ici, 
comme celles du grand et du petit Collège ? 

L. NIEPCE. 

(A suivre.) 


mine. Une autre fois, en chassant, il tomba dans une mare 
d'eau et y eût péri sans ses gens qui vinrent à son secours : 
« Si j'eusse péri là, dit-il, quelle mort pour un archevêque! » 

En mourant, Camille de Villeroy n'oublia pas les gens de 
sa vénerie et de ses écuries, car je lis dans son testament, 
inséré dans les registres capitulaires de la Cathédrale, les 
legs suivants : 1° à Dubois, garçon de chenil, 400 livres ; 
2° à chacun des valets de limier, 300 livres ; aux piqueurs, 
pareille somme, et à chacun desdits piqueurs, un des coureurs 
qu'ils montent, à leur choix ; à La Vigne, valet de chiens, 
une pension de 300 livres ; à Lépine, l'un des valets de limiers, 
semblable pension. 


Pour les articles non signés : 

Le Directeur -Gérant, 
E. Révérend du Mesnil. 
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ARCHEOLOGIE 


UNE INSCRIPTION ET UNE MONNAIE 

t 

DES SÉGUSIAVES 

En 1879, les ouvriers qui procédaient à la démo- 
lition de l'ancienne église de Bussy-Albieu, trouvè- 
rent, sous le pavé, une inscription lapidaire malheu- 
reusement incomplète, qui a donné lieu à de sa- 
vantes dissertations : M. Héron de Villefosse, at- 
taché aux Antiques du Louvre, en a fait l'objet d'une 
notice dans le Bulletin de la Société des Antiquaires 
de France (1); M. Allmer, conservateur du musée des 
Antiques de Lyon, Ta décrite dans sa Revue épi- 
graphique du Midi de la France (2) ; M. Vincent Du- 
rand, secrétaire de la Diana, l'a restituée dans le 
Bulletin (3) de la Diana. 

Il semble donc qu'il y a quelque témérité de notre 
part à en parler encore, mais, d'une part., nous nous 
rappelons que le savant M. Allmer, notre collègue 
de la Diana, a dit, de cette inscription, que « chaque 
ligne présentait un problême à résoudre et que 
beaucoup de solutions restaient encore à trouver, » 
et, de l'autre, nous avons à comparer quelques uns 
des noms, qu'elle contient, avec les indications four- 
nies par la monnaie des Ségusiaves trouvée à Es- 
saloire. 


(1) 1879, p. 160. 

(2) 1880, p. 114. 

(3) 1880, p. 163 et 254. 
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Voici ce que contenait le fragment lapidaire dé- 
couvert à Bussy-Albieu : 


I W 


ITA 


\ EFECTO TE1 
3EAESEGETAEF O 
VLLECTO AQVAE 
rfPVLI DVNISIAE 
AEFECT ÔRI OMA 
dEIVSDEM TEM 
PAG 

/BLOCNVS 


r> f\ 


Trois restitutions ont été proposées par les ar- 
chéologues que nous venons de citer ; les voici : 


M. Héron de Villefosse 

flh- A 
dvi TA tis 
pr AEFECTO Tempîi 

DEAE SEGETAE FOrt 
ALLECTO A QVAE storibus 
fcMPVLI DVNISIAE 
pr AEFECTORIO MAGwIro 
EIVSDEM TEMpJt 
Ex. d. Qf PAG 
VBLOCNVS 
pa TROnus 


M. Allmer 

/IL. A 

.... civYTAtis segusia 
vorum pra EFECTOTEMpw 

li DEAE SEGETAE FO 

ri.... ALLECTO AQVAE 
...teMPVLI DVNISIAE 

pr AEFECTORIOM A 

MEIVSDEMTEM 

puli . exd m et • PAG 

VBLOCNVS 

merentissimo paTRO 

no 
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M. Vincent Durand 

...♦/'IL. A 

civi TAT. segvsiav. 
prAEFECTO TEMjw 
HDEAESEGETAEFO 
ri ALLECTO AQVAE 
teMPVLI DVNI8IAE 
prAEFEOTORIO MA 
xsM EIVSDEM TEM 

pvl. )& PAG 
VBLOCNVS 
paTROn 

Nous proposons de lire, en adoptant la lecture 
de M. Vincent Durand qui nous paraît la plus sûre, 
les trois dernières lignes ainsi : 

& PAG 
anvs vir VBLOCNVS 
pon. cvr. svopaTROno 

Et nous traduisons : 

a (Aux dieux mânes et à la mémoire de) ... fils 
d'A... de la cité des SégusiaveSj Préfet du temple de 
la déesse Segeta de Feurs, attaché à la fontaine 
du petit temple de Dunisia, ancien préfet suprême 
du même temple, le paysan Ublocnus a fait poser ce 
monument à son patron. » 

Le nom d'Ublocnus seul, sans prénom ni surnom, 
marque suffisamment son identité : c'était un ancien 
esclave placée la campagne, paganus vir, et affranchi 
par son ancien maître (1), suo patrono. 


(1) C'est le sens que Cieéron donne au mot patronus. — 
Voy. Quioherat, Diction, latin. 


Cette version paraît si justifiée que ce n'est que 
pour mémoire que nous citons cette autre lecture : 
PAG abrégeant PXGensis. Elle conviendrait, il est 
vrai, à l'espace devant le mot VBLOCNVS, maisjoa- 
gensis est un terme de basse latinité, et l'autorité 
de Ducange, à qui nous* empruntons cette signifi- 
cation, ne paraît pas suffisante pour le justifier ; 
d'ailleurs, ainsi placé, il constitue, nous écrivait M. 
V. Durand (1), une inversion grammaticale qui est 
chose rare en épigraphie. » 

PagensiSy d'après Ducange, indiquerait un prêtre 
du même pagus : « pagenses dicuntur sacerdotum 
plèbes, ejusdem parrochiœ. » Mais cette restitution 
paraît difficile à admettre pour notre texte de haute 
latinité, où nous nous étonnons cependant, de trou- 
ver le mot TEMPVLÏ, à moins qu'il n'ait la signi- 
fication de petit temple. Tempulum ne figure ni dans 
Ducange, ni dans nos dictionnaires classiques ; 
l'emploi en est bien rare puisque M. Héron de Ville- 
fosse, si compétent en cette matière, n'en peut citer 
que deux exemples : une inscription païenne au Ro- 
yaume de Naples et une inscription chrétienne dans 
la Gaule (2). 

Ce tempulum était consacré à la déesse Segesta 
qu'on regarde communément comme la divinité 
protectrice des moissons, Segetam à segetibus appel- 
làbant, dit Pline le Naturaliste (3) ; mais Dunisia, 
à la sixième ligne de notre inscription, que signifie 


(1) Lettre du 25 août 4880. 

(2j Bulletin de la Diana, p. 462. 

(3) Histoire Naturelle, XVIII-2. M. Jal, dans une note de son 
Résumé de l'Histoire du Lyonnais, p. 3, donne le mot Seges comme 
celte ou gaulois, ayant ensuite passé dans la langue latine 
où il a conservé sa signification d'abondance. La fertilité du 
sol de la Gaule, ajoute-t-il, justifie cette étymologie. 
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ce nom? Il est intéressant de le rechercher: mais 
occupons-nous d'abord de Segesta. 

Nous avons publié, à la fin de 1880, une notice 
sur VOrigine et l'étymologie des Ségusiaves (1), où 
nous avons prouvé la souche gréco-phénicienne de 
ce peuple, que d'anciennes monnaies dénomment 
Sipccunavoi, analogue des Zexotriavot de Strabon (2) : le 
P. Menestrier confirme notre opinion en disant : 
« Il est évident que les premières colonies d'étran- 
gers, qui se sont faites dans les Gaules, ont été des 
colonies grecques et que les Gaules ont été civili- 
sées par les Grecs. Cette conjecture, dit M. Jal (3), 
est fondée sur de bons témoignages : nous devons 
croire, d'après l'autorité de Justin, que des relations 
très fréquentes existaient entre les Grecs et les Gau- 
lois, plusieurs siècles avant les Romains. » 

La conformité du phénicien avec l'ancienne lan- 
gue gauloise ou celtique, a été souvent alléguée 
comme une preuve du séjour des phéniciens dans 
les Gaules : tous les historiens conviennent des éta- 
blissements que firent, pour commencer, les Phéni- 
ciens, les Grecs et les Carthaginois, et des monu- 
ments qu'ils y ont laissés, principalement sur nos 
côtes. 

Nous avons eu raison d'appuyer ce système de 
tous les documents que nous avons cités dans ce 
travail : nous ne regardons pas, comme l'un des 
moins sérieux, l'existence prouvée de ces gros chiens 


(1) Voici une nouvelle opinion tirée des Considérations sur 
la Numismatique gauloise de Breulier, p. 19 : segusiavi, en cel- 
tique seich, combat, usa, tranquille ; ceux qui ont du sang- froid 
dans les combats, les intrépides. 

(2) Géographie, liv. IV. oh. 1 er . 

(3) Loco citato, p. 6. 
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Ségusiaves, dont l'image se trouve sur certaines 
monnaies comme emblème de ce peuple (1). La loi 
Gombette avait pris soin, avons-nous déjà dit, de 
les protéger, car l'un de ses titres est ainsi conçu : 
« Titre LVIII. Quiconque, sans motif raisonnable, 
aura tué un chien, devra payer un sou d'or au 
maître de ce chien. » 

On y lit encore : 

« Titre X (supplément). Si quelqu'un s'est permis 
de voler un chien de chasse, un chien mâtin ou un 
chien courant, nous ordonnons qu'après la preuve 
faite, il baise le derrière de ce chien, en présence 
de tout le peuple, ou bien qu'il soit contraint de 


(1) Les revers des monnaies gauloises présentent presque 
tous l'image d'animaux : c'est le plus souvent le sanglier 
hérissé, c'est-à-dire à l'attitude hostile, type national qui se 
retrouve sur les enseignes ; mais on y trouve encore le cheval 
quelques fois pris pour un bœuf, même le cheval à tête /iu- 
maine, le cheval avec cavalier ou surmonté d'un aigle aux 
ailes éployées, au pas ou galopant, et encore le coq, dont la 
présence a été niée par de savants numismates. On y a trouvé, 
même, une ou plusieurs fleurs de lis, chez les Lexovii (auj. 
Lisieux en Normandie), où encore ailleurs d'autres figures, 
une roue, un croissant, un anneau, une grue, un serpent qui 
ne peuvent être que symboliques. 

Voici ce que M. Lapierre, l'ancien bibliothéoaire de Roanne, 
écrivait dans une notice manuscrite, citée par M. Alph. Goste 
dans son Hist. de la ville de Roanne, p. 15 : « Les Gaulois ai- 
maient beaucoup les chevaux et leur cavalerie était redoutable. 
Un cheval au galop et sans harnais indique la rapidité des 
victoires ou la promptitude des préparatifs, des levées d'hom- 
mes, des marches pour les expéditions militaires. Le chien qui 
porte sa queue relevée, est hiéroglyphique de victoire et de courage. 
Dans le cas contraire, il dénotait la fuite et la crainte. Ainsi 
le chien figuré dans les deux médailles trouvées à Chevenay, 
(en 1830), porte la queue relevée, pour indiquer le courage 
des belliqueux gaulois ou il était peut-être un emblème de 
fidélité à la patrie et au souverain. » 
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payer cinq sous d'or au maître du chien volé, outre 
une amende de deux, sous d'or (1). » 

M. Martin Bey, dans la Revue du Lyonnais de 
1864, a fait de ces chiens l'objet d'une étude histo- 
rique très sérieuse. 

Il est, en effet, remarquable que le chien comme 
emblème patriotique, ou si on le préfère, comme 
symbole national, remplisse totalement le revers 
de ces monnaies si nombreuses dans les décombres 
de l'Oppidum d'Essaloire. Nous en avons trouvé ré- 
cemment un exemplaire très bien conservé indi- 
quant les premiers espars d'une numismatique, qui 
n'a pas encore senti l'influence des Romains, et 
d'autant plus ancienne qu'elle n'a point encore de 
légende: 


Cette pièce n'est pas parfaitement ronde et sa 
dimension varie de 18 h 19 B,m : une cassure en haut 
. des trois lignes de la tète paraît indiquer qu'on 
fondait, dans un moule, une certaine quantité qui 
se tenaient entr'clles et qu'on séparait ensuite en les 
brisant : leur alliage parait un mélange de plomb 
et de cuivre. 

L'avers, on le voit, représente une tête grossière- 
ment moulée, tète d'homme ou de femme; aurevers 
est un animal qu'à première vue, on pourrait prendre 
pour un cheval, le serviteur favori des peuples 
d'origine gauloise de la région belge, mais qu'en 


(1) Peyré, Loi Gambette, p. 129, 
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examinant plus attentivement, on reconnaît, à la 
longueur de la queue relevée en l'air, pour l'image 
naïve d'un chien, une sorte de grand lévrier, qui ploie 
ses pattes comme pour s'agenouiller pour boire. Cette 
dernière remarque n'est pas inutile. M. Victor 
Duruy, dans sa belle Histoire des Romains (1), re- 
produit une drachme d'argent ayant, d'un côté, 
une tête de femme avec un bandeau, et, de l'autre, 
un chien buvant ; en légende, le mot SErESTA en 
caractères écrits alternativement de droite à gau- 
che et de gauche à droite, de manière à former 
s'ils étaient on colonne, un texte boustrophédon (2). 
Cette tête de fetfime, ce chien au revers, nous les 
rencontrons sur toutes les monnaies dites de Se- 
geste. Mionnet, dans sa Description des médailles 
antiques grecques et romaines^ cite vingt-sept types 
différents de pièces autonomes ayant Segesta à 
l'avers, et le chien au revers : nous citerons som- 
mairement ce travail, nous abstenant de répéter 
les pièces où l'image du chien se retrouve dans 
une position semblable : 

N° 1. SErESTA. aclB. Tête de femme à droite. 

Revers : ïErEXTA. eIB. Chien marchanda droite; 
devant, trois épis sur leurs tiges. 


(1) Ed. de 4880, 11-445. 

(2J L'étymologie de ce mot paraît se déduire de la trace 
répétée des bœufs traçant leurs sillons. Or cette manière 
d'écrire, de gauche à droite, puis de droite à gauche, comme 
pour les lois de Solon, est la plus ancienne après celle que 
Cadmus enseigna d'écrire de droite à gauche. Le boustrophédon 
a cessé absolument d'être en usage avant la guerre du Pélo- 
ponèse, c'est-à-dire, vers l'an 431 avant l'ère chrétienne ; ce 
qui fait voir l'extrême antiquité des médailles de ce genre. 

— Eschenburg, Manuel de littérature ancienne, trad. de Cra- 
mer, 1—34 — Fortia d'Urban, Antiquités de Vaucluse, p. 348. 

— Lanzi, Saggio di lingua Etrusca, 1-81. 
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N« 3. îErEtxv. kiB. Tête de femme à gauche, che- 
veux retroussés ; 

R. Chien debout, à gauche, au-dessus, un grain 
d'orge. 

N° 9. Sans légende; tête de femme à gauche, 

R. Sans légende, Chien à droite. 
N° 21. SErES. Tête de femme diadêmée, à droite ; 

R. Chien debout, à droite, dans le champ, 0000. 
N° 26. SErES. Tête de femme diadêmée, à droite, 

R. Chien dévorant un lièvre ; dans le champ. 
0000. 

Il ne paraît donc pas douteux qu'à Segeste, de 
même que dans la nation Ségusiave, le chien était 
l'emblème national: il le fut aussi des Bétarratiens 
comme le marque une monnaie trouvée à Béziers, 
ayant, à l'avers, une tète diadêmée avec une main 
ouverte comme pour menacer, et, au revers, un 
chien à longue queue qui offre une grande analogie 
avec celui des Ségusiaves : au dessous la légende 
BHTAPPATIC. 

Cette vénération pour les chiens est encore une 
importation des Phéniciens ou des Grecs, qui la te- 
haient des Egyptiens, lesquels avaient pour ces ani- 
maux un vrai culte (1). Strabon cite, au livre XVII, 
une ville dite Cynopolis, la ville des chiens, située 
sur la rive gauche du Nil entre Thèbes et Memphis, 
où les habitants « s'appliquaient à l'éducation de 
ces animaux et les tenaient en grande vénération. » 


(1) L'abbé Banier, la Mythologie expliquée par l'histoire, 1-505. 
La philosophie et la religion grecque n'étaient point indi- 
gènes : elles avaient été apportées par les diverses colonies 
de l'Egypte, de la Phénicie ou de la Thrace. — Eschenburg, 
loco citato, 1-147 et 343. 

13 
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Hérodote affirme positivement que les Grecs ont 
reçu de l'Egypte, le nom de presque toutes leurs 
divinités, et qu'ils en ont imité tous les rites. C'est 
à l'égyptien Cadmus, originaire de Phénicie, qui 
s'établit en Grèce en 1519 av. J.-C, selon la chro- 
nique des marbres de Paros (1), que les Grecs du- 
rent leur première civilisation : leurs colonies la 
transportèrent dans certaines parties de la Gaule, 
où elle devint très populaire et remplaça l'adoration 
du soleil ou de la lune, première religion des Li- 
gures. A leur tour, les Celtes importèrent leurs 
dieux, Teutatès (devenu plus tard Mercure), Hésus 
(Mars) et Taranis (Jupiter, Jupiter Ammos ou 
Cenumos), à qui ils immolaient des victimes hu- 
maines (2) : Galli Eswn atque Teutatem humano 
cruore placabant, dit Lactance (3). Les Druides vin- 
rent après, et les premiers appportèrent le dogme 
de l'immortalité de l'âme : ils cultivèrent l'anatomie, 
la médecine, la divination, et par là exercèrent 
une influence politique considérable qui souvent 
balança le pouvoir militaire. 

La déesse Segesta a donné son nom à une ville 
sicilienne, dont le nom, avant l'occupation romaine, 
est écrit indifféremment, en caractères grecs, 
SErESTA, ErESTA, ou ArEZTA. Cette cité, colonie 
gréco-phocéenne, était située au nord-ouest de la 
Sicile, à quelque distance de la mer ; ses habitants 
se disaient des Tr.oyens échappés au sac de leur 
ville, amenés par Crinise ou Enée, qui leur donna 
par reconnaissance le nom du roi Aceste. Elle fut 


(1) Beauregard, Les Divinités Egyptiennes, p. 507. 

(2) César fait mention de sacrifices humains où la victime 
était brûlée avec des formes semblables à celles des Phéni- 
ciens. — Valroger, la Gaule, p. 160. 

(3) Mv. instiU, I. 
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détruite, au IV 6 siècle, par les Carthaginois, puis 
rétablie par les Romains : ses ruines se voient 
actuellement à quelque distance de Calataflmi. M. 
Duruy donne (1) la vue du temple antique de 
Segeste. 

Le souvenir en est resté en Forez, aux eaux 
minérales de Moingt, (que la table de Peutinger 
dénomme Aquis Segeste), au poids de la ville de 
Feurs (2) : il se retrouve dans l'inscription citée en 
tête des présentes. L'importance du culte de cette 
déesse s'explique très bien, quand on songe que 
l'agriculture a particulièrement fleuri en Gaule: 
Pline (3) attribue aux Gaulois l'invention de la 
charrue à roues, et constate qu'ils savaient accroî- 
tre, par les amendements, la fertilité du sol. 

(A suivre.) 


LES ARMOIRIES DES ROSTAING 

d'après une ancienne gravure. 


Le Bulletin n° 5 de la Société historique et ar- 
chéologique du Forez, la Diana, mentionne l'acqui- 
sition d'une gravure des armes d'alliance du mar- 
quis de Rostaing, faite en 1650 par Nolin. 

Elles sont très compliquées et comprennent vingt 
et un écussons de quinze familles. Elles ont été 
probablement composées à la suite de la publica- 


(1) 1-492. 

(2) Bulletin de la Diana, p. 176 et 253. 

(3) Hist. natur. XVIII-8. 
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tiôft en 1648 de VHistoire du comté de Rostaing (1) 
clans laquelle le marquis et comte Charles de Ros- 
taing dit que sa femme, Anne Hurault de Che- 
. verny, était auparavant veuve de Gilbert de le Tré- 
moille, marquis de Royan, dont elle avait trois 
enfants, qui devinrent par conséquent frères uté- 
rins des fils du second lit, MM. de Rostaing, et il 
rappelle, à ce sujet, l'alliance de Charlotte-Cathe- 
rine de la Trémoille avec Henri l de Bourbon- 
Condé, aïeul du grand Condé et père de Charles de 
Bourbon-Condé, comte de Soissons, auprès duquel 
il avait servi vingt ans. Ce serait alors, en consé- 
quence de l'alliance commune des La Trémoille 
avec les Bourbon-Condé et avec les Hurault de 
Cheverny (alliés eux-mêmes des Rostaing), que le 
marquis de Rostaing se serait cru autorisé à insé- 
rer, dans les deux premiers quartiers, les armoi- 
ries des maisons de France, d'Albret, de Béarn, de 
Foix, etc. 

Pour le troisième quartier comprenant les ar- 
moiries de Mitte-Chevrières, de Miolans, de Cau- 
mont-Laforce et d'Urfé, c'est probablement aussi 
par suite d'alliances communes qu'il les aura insé- 
rées, car elles ne sont pas mentionnées dans sa 
généalogie par le P. Anselme. 

Le quatrième et dernier quartier seul comprend 
les armes des alliances directes de Luzy-Cousan, 
de Robertet, de la Chambre et d'Hurault de Che- 
verny avec les Rostaing, dont Técusson est posé 
sur le tout. 

X 1 


(1) Bibliothèque nationale à Paris. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 


les frais de réception, à MontbrlsoD, en 1551, 

DU MARÉCHAL DE SAINT-ANDRÉ 

commission adressée par le Roy aux baillis et aux 
élus de Forez, pour le règlement des dépenses 
faites dans le pays à V occasion de Ventrée du 
Mareschal de Saint-André à Montbrison en qua- 
lité de Lieutenant général du Roy dans le Forez 
et autres provinces voisines. 

3 février 1551. 

« Henry par la grâce de dieu, roy de France, 
au bailly de Forestz ou son lieutenant et aux 6S- 
leuz sur le faict des aydes et tailles ou collation 
dudict païs Salut : de la partie des manans et ha- 
bitants dudict païs nous a esté exposé que comme 
après le décès de feu nostre cher et amé cousin 
seigneur de Saint André chevalier de nostre ordre 
nous eussions pourveu nostre cher et amé cousin 
aussi chevalier de nostre ordre et mareschal de 
France Jacques d'Albon en l'office et estât de nos- 
tre lieutenant général et gouverneur des païs de 
Lyonnois, Forestz, Beaujollois, Dombes, Auvergne, 
Bourbonnois, La Marche et Saint-Pierre-le-Moustier, 
et en considération des bons, grands et recom- 
mandâmes services qu'il nous a faiclz tout le temps 
de sa vye auprès de sa personne eussions voulu 
et ordonné que en prenant par luy possession du 
susdit gouvernement et entrant es bonnes villes 
.desdits païs, luy feussent faictz les honneurs, bien- 
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venues et entrées selon la cappacité et portée de 
chascune desdites villes et païs ; Luy octroyant 
davantaige et accordant promission d'accepter les 
dons gratuitz, offres et bienfaicts qui lui sont pré- 
sentez par lesdictz païs, de quoy les habitants 
dudit païs de Forestz se sont acquictez comme 
nous avons sceu au devoir et à nostre gré et con- 
tentement, monstrant par cela combien ilz nous 
sont fldelles et obéissants, et pour le respect de 
nous à nos spéciaux et principaux serviteurs, en 
quoy faisant se seroient tellement affectez que pour 
rendre ladicte entrée plus honnorable et satisfaire 
en cela plus apparamment à nostre vouloir et in- 
tention auroient convenu par ensemble tous les- 
ditz habitants de faire ladite entrée et prinse de 
possession, pour le regard dudit païs de Forestz 
en nostre ville de Montbrison comme cappitale 
première et plus digne d'icelluy pays; et auroient 
advisé de faire prendre par lesdictz procureurs et 
scindics dudit païs et ressort d'icelluy à interest 
pour cest eflfect et autres choses qui en dépendent 
plusieurs sommes de deniers desquels ilz ne peu- 
vent faire paiement ny avoir remboursement de ce 
qu'ilz en ont fourny en ca mesmes sans leur per- 
mectre lesdictes sommes estre sur eulx imposées, 
et pour obtenir laquelle permission plus facilement 
requesreroient volontiers les comptes estre mis 
par rans et les sommes de deniers a quoy se mons- 
teront, estre arrestez et signés par vous pour après 
estre procédé à ladicte imposition sur et entre eulx 
le plus esgalement que faire se pourra, nous re- 
quérant humblement faire sur ce nos dites lectres 
de promission nécessaires et convenables. 

« Pour ce est-il que nous vous mandons et pour- 
voions que lesdicts procureurs et scindics dudict 
païs de Forestz et ressortz d'icelluy, soit résidantz 
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en vostre ressort et juridiction, commectons par les 
présentes que vous procédiez à l'examen, closture 
et audition des comptes des fraiz, mises et imposi- 
tions qui vous seront baillés par eulx et aultres qui 
se trouveront chargés de l'administration dont des- 
sus est faict mention et choses qui en deppendent, 
et ce qui se trouvera vraiement avoir deu faire Qt 
deppenser pour les honneurs, prééminences aggen- 
cement desdicts entrées, bien venues, dons et octroys 
faictz à mondict cousin, arrestez le tout par fin et 
closture de comptes ; pour après nous estre envoyé 
affin de pourvoir auxdicts exposants sur l'assiette 
desdits impostz et recouvrements d'iceux ainsi qu'ils 
devront estre a faire par raison. Car tel est nostre 
plaisir; de ce faire nous avons donné et donnons 
plain pouvoir, aussy commission et mandement 
espécial par ces présentes. 

« Donné à Fontaine-bleau le III e jour de février 
l'an de grâce mil-cinq-cent-cinquante et ung, et de 
nostre règne le cinquiesme. 

« Par le Roy en son conseil, 

c DE LAUBESPINS ». 

Copie faite sur l'original à la Bibliothèque de la 

ville de Roanne (1). 

Alph. COSTE. 

Jacques d'Albon, seigneur de Saint-André, né en 
1524, plus connu sous le nom de maréchal de Saint- 
André, déjà sénéchal de Lyon et bailli du Beaujo- 
lais depuis le 14 janvier 1549, avait été pourvu à la 
charge de gouverneur et lieutenant général en Lyon- 


(i) Cette pièce parchemin, signée, provient des archives du 
château de Saint- André-d'Apchon, léguées, par M. de Seve- 
linges, à la Bibliothèque de ladite ville. 


— Me- 
nais, Forez et Beaujolais, principauté de Dopabes, 
Auvergne, Bourbonnais, Haute et Basse Marche et 
pays de Combrailles par lettres-patentes datées du 
16 janvier 1560, enregistrées au parlement de Paris 
le 10 février suivant. 

Il était fils de Jean d'Albon, bailli de Màcon et 
sénéchal de Lyon, et de Charlotte de la Roche, 
fille de Jean, seigneur de Tournoël et de Françoise 
du Bois, et n'eut qu'une sœur, Marguerite d'Albon, 
citée plus bas. 

Nous ne pouvons rapporter ici tous les épisodes 
de sa vie militaire : disons seulement, avec M. Aug. 
Bernard (1), qu' « il se rendit illustre par ses em- 
plois, par la faveur de Henri II et par ses talents 
militaires unis à beaucoup de courage. » Sa bril- 
lante carrière ne fut pas longue, car il fut pris, le 
19 décembre 1562, à la bataille de Dreux, par les 
protestants, et lâchement assassiné d'un coup de 
pistolet, par un catholique, Perdriel de Bobigny, 
seigneur de Mézières. 

« Jacques, dit M. de Courcelles, dans sa Généa- 
logie de la maison d'Alton, emporta les regrets de 
l'armée. C'était le cavalier le plus aimable de son 
temps ; sa politesse affectueuse rappelait l'urbanité 
grecque et romaine. Capitaine habile, soldat intré- 
pide, courtisan voluptueux, il a laissé par un con- 
traste assez rare, douter, pendant tout le cours de 
sa vie, laquelle des deux passions dominait son 
cœur : l'amour de la gloire, ou le goût du plaisir. » 

Il était chevalier des ordres de saint Michel, et 
de la Jarretière et avait pris, pour devise, le bras 
et Tépée d'Alexandre coupant le nœud gordien, 


(1) Histoire du Forez, II-2, vtrbo Biographie. 
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avec ces mots : nodos virtute resolvo. Son éeusson 
était de sable, à une croix d'or. 

Marguerite d'Albon, sa sœur et son héritière, 
porta, par mariage, la terre de Saint-André aux 
d'Apchon, mais en 1695, cette terre passa, faute de 
postérité, à la famille de Saint Georges : la hache 
révolutionnaire abattit le manoir séculaire, dont 
les ruines remarquables sont aujourd'hui à divers 
petits propriétaires, qui en habitent une partie en- 
core debout: 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques. 

(Suite). 


Aubret dit, déplus, que «cette dameAilmode fut la 
femme de Guichard de Beaujeu comme en fait foi 
la charte de donation à la même abbaye, l'an 985, 
de Téglise de Saint-Georges-de-Reneins : ce Guichard 
est l'un des enfants de Béraud, premier sire de 
Beaujeu. » 

Donc cette charte ne fait pas connaître de quelle 
famille était cette Ailmodis qui avait réservé la jouis- 
sance à elle et à son mari, senior meus Wichardus : 
on s'est plu à en faire une dame de Gousan pour 
expliquer peut-être les droits que réclamèrent plus 
tard les sires de Beaujeu, mais des hypothèses 
aussi hasardées ne sauraient nous satisfaire. 

Guichenon dans VHistoire de la Souveraineté de 
Bombes (1), dit que notre Ailmodis ou Raimodis se 

' (1) 1-164 de l'éd. Guigue. 
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remaria avec un chevalier nommé Ansède et il cite 
ce titre : Une charte de l'abbaye de Cluni, qui con- 
tient une donation d'Almodis ou de Raimodis, à 
Péglise de Cluni, d'une pièce de terre appelée Casoja, 
que Liébaut, évèque de Mâcon, possédoit aupara- 
vant, fait mention de Viceline, de Guichard, son père, 
et d'Ansède, second mari d\Almodis ; mais on n'y 
trouve pas davantage que cette Almodis ait jamais 
été dénommée de Cousan ; il n'y a donc plus à se 
préoccuper du dire de dom Estiennot. 

Ces observations posées, nous allons continuer les 
filiations des anciens possesseurs de Cousan. 

Dans les titres que nous allons citer tout d'abord, 
on ne trouve aucune qualification nobiliaire devant 
leur nom : aussi nous garderons-nous, comme l'ont 
fait les généalogistes, le P. Anselme par exemple, 
(1), de leur attribuer la qualité de chevaliers, encore 
moins celles de sires ou seigneurs de Cousan, qu'ils 
ne possédèrent qu'au milieu du XIII e siècle, comme 
nous l'avons déjà indiqué. 

Le plus anciennement connu est : 

I. Rothbert, mentionné comme premier mari 
d'Aremburge dans la charte qui suit, et que l'éditeur 
du cartulaire de Cluny classe de l'an 910 à l'an 927 
de J.-C. : 

« Au nom du Verbe Incarné. Qu'il soit notoire ù 
tous les fidèles de la Sainte Eglise de Dieu que moi 
Aremburge, pour le salut de mon âme, je donne 
à Dieu et à ses saints Apôtres Pierre et Paul, au 
lieu de Cluny, au village de Fontanet (2), une esclave 
nommée Ingelberge avec tous ses enfants, laquelle 


(1) Hist. gén. des grands officiers de la couronne, VIII-317. 

(2) Voyez Courtepée, Histoire de Bourgogne, III-894 § 4. 
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est l'épouse d'Undrad. Cette donation, je la fais 
pour le salut de mon âme, pour le rachat du pur- 
gatoire de mes père et mère, pour l'âme de feu 
mon mari (1) Rothbert, et le salut, le bonheur et 
la prospérité de mon époux Josserand, et de mes 
fils Dalmace et Bertrand. Si quelqu'un veut contes- 
ter ce don, qu'il encourre la colère de Dieu et de 
tous les saints ; et pour rendre ce don stable., je le 
confirme de ma signature et je charge mes fils de 
le confirmer. 

« Sceau d'Aremburge qui a fait la donation. S. de 
Dalmace. S. de Bertrand (2). » 

La charte de 1110, ayant pour titre le Mas du 
Molard (3), permet de penser que le second mari 
Josserand était de la puissante familles des Chauve, 
Calviy au pays de Donzy. 

Du premier mariage d'Aremburge étaient donc 
nés : 


(1) Senior, maritus d'après du Cange, Glossarium infimœ 
latinitatis. 

(2) « In nomine Verbi Incarnati. Sit notum cunctis Sancte 
Dei eoclesie fidelibus quod ego Aremburgis, pro remedio 
anime mee, dono Deo et sanctis ejus Apostolis Petro et Paulo, 
ad locum Cluniacum in villa Fontanedo, ancillam quamdam 
Ingelbergam nomine, cum omnibus infantibus suis, uxorem 
Undradi. Hanc autem donationem facio pro remedio anime 
mee, pro anima quoque patris mei et matris mee redemptione 
et pro anima senioris mei Rothberti et senioris mei Jotceranni 
salute, pace et prosperitate, et fîliorum meorum Dalmatii, 
Bertranni. Siquis autem hoc donum calumpniare voluerit, iram 
Dei ac omnium sanctorum incurrat, et ut hoc donum firmum 
permaneat, manu propria firmo flliis que meis tardo firman- 
dum. S. Aremburgis que hoc donum feoit. S. Dalmacii. 
S. Bertranni. » 

Cette charte prouve qu'à cette époque, les serfs étaient 
encore attachés au sol : ils avaient été déclarés tels par une 
constitution de Valentinien et de Valens en 374. 

(3) Cartulaire de Savigny, n° 884. 
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1° Dalmace qui suivra ; 
2° Bertrand* 

II. Dalmace est mentionné comme témoin, avec 
son frère Bertrand, dans trois chartes, du même 
cartulaire de Cluny, datées du 11 janvier 960, de 
novembre 961 et du 3 juin 963 : ce qui prouve qu'à 
cette dernière date, ils vivaient encore tous deux. 
Ces titres précieux sont des cessions faites à Am- 
blard, archevêque de Lyon, par les frères ou sœurs 
d'Aremburge, de biens divers situés inpago alvernico 
où se trouvent des localités auvergnates dénom- 
mées Montbrison et la Fouillouse (1). 

Dalmace n'eut que le fils qui suit, d'après Gui- 
chenon : 

III. Elziran, Dalmatiiy que cet historien dans la 
généalogie qu'il donne des Damas (2), nomme Elzi- 
ran d'Amas : cette traduction est singulière pour 
ceux surtout qui savent que les notaires d'alors 
commençaient déjà à inscrire les noms comme suit: 

de iSlmace c>est - à - dire Elziran qui est fils de Dal- 
mace, fllius Dalmatii (3). L'usage persista jus- 


(1) Le 9 août 978 (oh. 1450), l'archevêque de Lyon Amblard 
donna ces mêmes biens qu'il avait acquis de Durand et 
Waltburge, sa femme, de Rotbert et Aaleldis, sa femme, de 
Bernard et d'Eldegardis, sa femme, de Pons et d'Adaltrudis, 
sa femme, à l'abbaye de Cluny, à charge par elle de faire 
construire un monastère in villa quœ dicitur Nimsago (alias 
Nymsiaco) près de Thiers : ce monastère fut connu sous le 
nom de Saint-Pierre-de-Ris, de Rivis (Cart. de Cluny, 11-503.) 

(2) Guichenon, Hist. de la Souveraineté de Dombes, éd. Guigue, 
11-143. 

(3) Saint Allais, Dict. de l'ancienne France, 1-521, et Noël, Dict. 
historique, Essai sur les noms, p. 24. S'il se fut agi d'un nom 
de lieu, il eut fallu dire de Âlmatio, c'est-à-dire originaire ou 
possesseur du lieu de Amas. 


— 207 — 

qu'au XII e siècle que les noms devinrent successifs 
et héréditaires : la terminaison au génitif du second 
nom persista fort longtemps dans les actes qui, à 
cette époque, étaient toujours écrits en latin ; ce 
qui fit croire à certaines gens que la terminaison i 
indiquait, pour leur souche, une origine italienne. 

Quant aux noms de lieu, la coutume existait dans 
les Gaules, dès avant la conquête, de rajouter au 
nom ; témoin César, au livre V de ses Commentai- 
res : « Omne ferè iis nominibus civitatum quibus 
orti sunt appellantur. » 

Les deux premiers volumes du Cartulaire de Cluny 
sont les seuls encore publiés, ils s'étendent de 802 
à 987 ; nous sommes donc contraint d'emprunter à 
Guichenon, d'ordinaire fort exact, la mention que 
notre « Elziran se trouve nommé présent, avec plu- 
sieurs personnes de qualité, à la donation qu'AZmo- 
dis> comtesse de Rodés et de Nimes, fit à l'église de 
Cluni, de l'abbaye de Saint-Gilles en Languedoc, au 
mois de janvier 1063 (1). » 

Le même auteur dit qu' « on ne sait où El?iran 
prit alliance ; il eut pour fils : » 

IV. Bertrand, II e du nom, qui « assista comme 
témoin, en l'an 1094, avec Guillaume et Bernard de 
Saint Priest et Bernard de Sery, chevalier, ù la do- 
nation que Warin et Ilduin, seigneur de Montpen- 
sier en Auvergne, firent à l'abbaye de Cluni (Titre 
de Cluni), du consentement de Gui, seigneur de 
Thierne (Thiers). Ce même titre porte qu'Ilduin de 
Montpensier s'était fait religieux à Cluni et sa femme 
religieuse à Marcigny. » 


(1) Nous avons vu qu'Aubret dit cette Ailmodis femme de 
Guichard de Beaujeu. 
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« Il fut père de : » 

1° Robert, qui suit ; 

2° Dalmace mentionné comme ayant épousé 
Laurence dans la charte suivante du 5 
des Calendes de Février 1113, rapportée 
par Baluze dans VHistoire de la maison 
d'Auvergne (1). 

« Moi Agnon, fils d'Agnon et de Pétronille, 
avec le consentement de mes parents et 
de mes fidèles, j'ai pris pour mon épouse 
chérie Auxiliende, fille de Dalmace et de 
Laurence. Et afin que notre amour mutuel 
reste toujours ferme et inébranlable, je lui 
donne en douaire la moitié de toute la 
terre que comprend la chatellenie d'Ol- 
léargues. Les témoins du côté de la femme 
sont Dalmace, son frère, Hugues etGérald. » 

Il est donc certain, quoiqu'en ait dit Guichenon, 
et, d'après lui, le P. Anselme, que Dalmace épousa 
Laurence : il en eut au moins : 

A. Dalmace dont Hugues et Gérald parais- 
sent être les enfants ; 

B. Auxiliende (2), mariée à Agnon, qui lui 
donna en douaire la moitié de la dite sei- 
gneurie d'Olliergues ; comme ils n'eurent 
point d'enfants, des difficultés surgirent 
entre ledit Agnon de Maimont et Hugues 
Dalmace ainsi que nous le verrons ci- 
après ; 

C. Thibaud vivant en 1113, conseiller secret 
d'Hugues II de Bourgogne. 


(1) T. I, p. 368 et Preuves. 

(2) Le Père Anselme, VIII-317, la dit fille de Robert et de 
Lobita. 
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D. Geoffroy, arbitre avec son frère Hugues, 
dans un différend survenu vers 1090 au 
sujet de l'église de Dio (1). 

Dalmace consentit, comme seigneur 
dominant, une donation de biens à Cha- 
rolles, faite à Cluny en 1090 par son frère 
aîné Robert et où lui-même avait des droits 
honorifiques (2). 

« Il approuva, à la même date, avec 
Guy de Thiers et Geoffroy de Donzy, une 
donation faite par Adélaïde de Chalon. » 

« Lui-même céda aux moines de Paray, 
avec le consentement de sa femme Lau- 
rence, tous leurs habitants de la terre de 
Saint-Gratien et reçut 150 sols du prieur 
Hugues, comme gage d'irrévocabilité de 
ce don. » 

* 

V. Robert, II e du nom, fit le voyage de Terre- 
Sainte en 1106 ; au moment de son départ, il fit do- 
nation (3) au monastère de Cluny, pour le salut de 
son âme; en présence de Lobita, sa femme, d'An- 
selme de Semur, chevalier, et d'autres personnes 
qualifiées, des domaines, mansi, de Colonges et de 
Pomiers et du moulin de Vandenesse. 

« Par une autre charte du même monastère de 
Cluny, nous apprenons qu'il vivait encore l'an 1130 
et qu'il laissa deux enfants : 

1° Hugues qui continue ; 

2° Robert III e du nom, qui suivit Philippe- 


(1) Cartulaire de Par ay -le- Montai y oité par Pierre Gras. 

(2) Grand Cartulaire de Cluny, vol. B f<> 271, ch. 728. 

(3) P. Gras, Revue Forézienne, 1867 p. 214. 
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Auguste à la croisade de 1190 (1) ; au 
mois de juillet de Tannée suivante, nous 
le retrouvons au siège d'Acre où il se ren- 
dit caution, vis-à-vis de marchands génois, 
de la somme de 20 livres tournois em- 
pruntée par Mathieu de Jaucourt et Artaud 
de Saint-Germain. 

(A suivre). 


I/INCENDIE DE MONTBRISON 

PAR LES ANGLAIS EN 1359. 


La dernière année de la vie du comte Guy VII 
fut marquée par une invasion des Anglais dans le 
Berry : nous venions de perdre la bataille de Poi- 
tiers où le roi Jean avait été fait prisonnier par le 
prince de Galles, dit le Prince noir, fils d'Edouard III 
d'Angleterre, et rien ne devait plus arrêter les in- 
cursions de nos ennemis, pour lesquels la trêve de 
deux ans, conclue entre les deux souverains, ne 
pouvait être que lettre morte. Ils ne tardèrent pas 
à occuper l'Auvergne, où, sous la conduite de Robert 
Knolles et de Bertucat, ils se prirent à piller et à 
dévaster le pays. C'est alors que notre comte Guy 
VII, craignant pour ses possessions, incita Beraud 
II, dauphin d'Auvergne et comte de Clermont, à 
leur donner la chasse. On commença par quelques 
escarmouches qui aboutirent à une rencontre, où 
nos princes offrirent la bataille, mais, au milieu de 
la nuit, qui suivit cette journée passée à se fortifier 


(1) A. Vaohez, Les familles chevaleresques, p. 23. 


- 211 — 

et à s'observer mutuellement, Knolles qui comman- 
dait en chef, craignant d'être battu par des forces 
supérieures, délogea sans bruit et se retira du côté 
de Limoges. 

Quoique Froissart, dans ses Chroniques, place ce 
fait en 1359, il eut nécessairement lieu en 1367 puis- 
que notre comte Guy VII mourut, cette même année, 
à Montbrison, le 22 décembre. 

Louis 1 er , qui n'avait que vingt ans, succéda à 
son père dans le gouvernement du comté de Forez; 
avec un prince si jeune, l'occasion parut belle : les 
grandes compagnies anglaises vinrent battre notre 
pauvre petit pays dès l'année suivante, et le dé- 
vastèrent sans rencontrer de résistance sérieuse. 

« On croit, dit la Mure (1), que ce fut alors que les 
Anglois brûlèrent la ville de Montbrison, capitale 
du Forez, dont l'étendue étoit plus grande qu'à pré- 
sent (2), vu que ses fossés avôisinaient en ce temps- 
là Charlieuy qui est une maison noble, laquelle est 
à présent distante de cent pas (3). Et cet incendie 
obligea depuis le bon duc Louis de Bourbon, 
comte de Forez, de commencer l'puvrage d'une 
nouvelle enceinte de cette ville qui fut achevée 
après par sa belle-fllle, Marie de 3erry, car le 
motif de faire cette enceinte dans les Lettres qu'U 
en donna, est fondé sur ce que cette ville avoitété, 
pour user des termes de ces Lettres, « arse et mise 
à destruction par les Anglois (4). » 

(1) Histoire des ducs de Bourbon, éd. Chantelauze, 1-434. 

(2) La Mure écrivait en 1675. 

(3) La caserne actuelle. 

(4) Ces lettres, rapportées à la page 191 du III e volume de 
l'ouvrage que nous venons de citer, portent textuellement 
que « laditte ville qui est grande et spacieuse, fut ja pieça 
par les Anglois arse, bruslée et mise à destruction par dé- 
faut de closture. » 

14 
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Une charte originale qui se trouve, aux Archives 
Nationales, parmi les titres de la maison ducale 
de Bourbon (1), charte qui est la décharge accor- 
dée par Anne Dauphine, duchesse de Bourbon, 
aux notaires de Montbrison, d'un servis dû sur 
une maison qui était restée en ruines depuis l'in- 
cendie de la dite ville par les Anglais, paraît assi- 
gner à ce fait une date plus rapprochée de nous. 
En effet, cette charte, donnée « àCleppéle XV e jour 
de septembre Fan mil quatre cens et douze », re- 
montre à Anne Dauphine que les dits notaires 
« humblement ont supplié que, actendu qu'il n'y a 
siège ne habitacion aucune ne court, passé à cin- 
quante ans, sauf le plus, et depuis que la ditte ville 
fu destruicte de feu par les Anglois, ou ils puissent 
faire aucun prouffit pourpaierlesdits servis à nous 
deux... » Il résulterait de ces termes que l'incendie 
aurait eu lieu seulement en 1362 : il faut cependant 
remarquer que le scribe craint de se tromper puis- 
qu'il a écrit « passé à cinquante ans, sauf le plus. » 

Or, voici que nous rencontrons un nouveau docu- 
ment qui précise le jour, le mois et l'année. M. 
Georges Guigue, le fils de l'éminent archiviste du 
Rhône, publie, dans le*cahier d'avril de la Revue 
Lyonnaise, un intéressant fragment d'une chronique 
lyonnaise qu'il a trouvée « en écriture de la fin du 
XIV e siècle, sur deux feuillets de papier du format 
petit in-folio, arrachés jadis d'un manuscrit appar- 
tenant à l'église Sainte-Croix de Lyon, » comme 
l'indique ce titre, qui suit sur ces mêmes feuillets : 
Sequuntur anniversaria ecclesie sancte Lugdunensis 
que debent Jleri absque alio dejffectu. 


(i) Le Coy de la Marche, Inventaire des titres dés dues de 
Bourbon, 11-188. 
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L'auteur anonyme de ce travail presque contem- 
porain s'exprime ainsi : 

ANNO DOMINI M° CCC° LIX°, IN FESTO BEATE MARGA- 
RITE, QUOD FUIT VENERIS, FUIT COMBUXTA VILLA 
MONTISBRISONIS, 

C'est-à-dire : L'an du Seigneur 1359, le jour de la 
Fête de sainte Marguerite qui tomba un vendredi, la 
ville de Montbrison fut incendiée. 

A ce propos, M. Guigue remarque qu' « en 1359, 
la fête de sainte Marguerite tomba le samedi 20 
juillet, tandis qu'en 1358, elle tomba le vendredi ; 
il est donc fort probable que notre chroniqueur 
s'est trompé d'une année, sur la manière de sup- 
puter la date de la naissance de Jésus- Christ. La 
Mure semble donner 1358 comme date de cet in- 
cendie. » 

Le même chroniqueur mentionne, avant cette 
note, une autre que voici : 

ANNO DOMINI M CCC LVII DIE XVII MENSIS SEPTEM- 
BRE FUIT CAPTUS DOMINUS JO., REX FRANCORUM ET 
DUCTUS IN ANGLIA, 

C'est-à-dire : L'an du Seigneur 1357 , le 17* jour du 
mois de septembre, le sire Jean, Roi de France, fut 
fait prisonnier et conduit en Angleterre. 

« VArt de vérifier les dates précise le jour de la 
bataille de Poitiers, où le roi Jean fut fait prison- 
nier, au 19 septembre 1356, mais Froissart dit que 
la bataille eut lieu un dimanche; ce qui nous don- 
nerait le 18 septembre 1356. » 

C'est donc encore, dans la même chronique, une 
différence d'une année qu'il est utile d'expliquer; 
bien des gens ignorent, en effet, la raison de ces 
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expressions qui se rencontrent souvent après les 
dates des titres du Moyen-Age, vieux style et nou- 
veau style, mais ils comprennent déjà qu'il y a dans 
la chronologie un ancien et nouveau système de 
compte qu'il faut démontrer. La matière est, au 
reste, assez compliquée pour avoir donné lieu à 
un volumineux ouvrage, pour lequel il a fallu l'éru- 
dition et la persévérance des moines Bénédictins : 
cet ouvrage est intitulé Y Art de vérifier les dates (1). 

Aux premiers temps de l'écriture, les chartes ne 
portèrent d'autre indication que celle du quantième 
de Vindiction ou du règne de tel prince, roi ou 
empereur : l'on disait, par exemple, l'année tant de 
Rodolphe, indiction tant : or, voyez la difficulté, 
cela ne nous apprend pas de quel Rodolphe (2) il 
s'agit, ni quand commencèrent les indictions. Les 
auteurs, d'autre part, différent sur l'origine de cette 
dernière période de quinze années, sur l'époque où 
elle fut établie, sur le personnage qui en fut l'in- 
venteur. Et quoiqu'on l'attribue le plus générale- 
ment à Constantin, après la victoire qu'il remporta 
sur Maxence, les uns placent la première indiction 
à l'an 312 (3), le plus grand nombre à 313, d'autres 
à 314 et même à 315 : on conçoit facilement, dès 
lors, quelle incertitude règne sur les dates des titres 
du Moyen-Age. 

Ce fut à partir de l'an 1.000 que s'établit un mode 


(1) Date, du latin datum, parce qu'autrefois on disait toujours 
à la fin des actes: datum..., donné à... le... 

(2) Le Cartulaire de Savigny, pour en citer un, mentionne 
deux rois de ce nom, reges Gallix ou Galliarum : nous savons 
qu'il y en avait deux, Rodolphe II et Rodolphe III, fils de 
Conrad le Salique, régnants lors de la période comprise dans 
ce recueil. 

(3) En adoptant cette date, 1882 serait la onzième année de 
la 105* indiction. 
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certain de compter les années en se servant du 
millésime (1), mais celui-ci môme ne devint général 
qu'au milieu du XI siècle (2). 

De plus, en haine de l'ancienne religion, les chré- 
tiens adoptèrent différents jours pour le commen- 
cement de leur année, tout en gardant les noms du 
mois et des jours romains, qui sont tous païens : 
Janvier, Januarius y le mois de Janus, Martinus, le 
mois de mars, etc, lundi, Lunœ dies, mardi, Martis 
dies, etc. 

Pour compléter ce gâchis astronomique, voyez 
encore les différences qu'offraient les ères et les 
calendriers des divers peuples. Et ce n'est pas tout. 
Dans la France catholique, les uns adoptèrent, pour 
le premier jour de l'an, le 25 décembre, jour de la 
naissance de Jésus-Christ ; d'autres le 25 mars, jour 
probable de la Conception; le plus usité, quoique 
le plus irrationnel de tous, fut ce mode de commen- 
cer l'année à Pâques, c'est-à-dire, à une fête mobile, 
en sorte qu'il y eut parfois quatorze mois à une 
année et dix seulement à une autre. 

Cet étrange système ne fut aboli qu'à la fin du 
XVI e siècle: il en résulta que, pour établir une règle 
uniforme, le roi Charles IX fut obligé de rendre un 
édit qui fit commencer l'année au mois de janvier 
1563 ; le Parlement n'adopta cette loi qu'en 1567 : en 
conséquence, l'année précédente, commençant au 
jour de Pâques 1566, le 14 avril, et s'arrêtant au 
31 décembre, n'eut que 8 mois et 17 jours. 

L'adjonction ancien style désigna les dates de l'an- 


(1) Du latin mille, mille. 

(2) Aug. Bernard, De l'incertitude de la Chronologie au Moyen* 
Age, p. 6. 
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cienne chronologie, et celle de nouveau style fut ap- 
pliquée au système de compte inauguré par Charles 
IX. 

Ces observations étaient nécessaires pour arriver 
à fixer le jour de l'incendie de Montbrison par les 
Anglais sur lequel, comme on vient de le voir, les 
auteurs sont loin de s'accorder ; mais la question 
est désormais tranchée : Montbrison fut brûlé le 
vendredi 20 juillet 1358 (n.st). 

1358 est, au reste, le millésime donné par la Mure 
au chapitre LXVI de Y Histoire des ducs de Bourbon 
et des comtes de Forez. 

Cette date se déduit encore de ce que « cette même 
année, les Anglais brûlèrent et désolèrent entière- 
ment l'abbaye de Valbenoîte audit pays de Forez, 
vu qu'on l'apprend d'un acte authentique passé 
quinze ans après, sous la comtesse douairière Jeanne 
de Bourbon. » Cet acte, qui est consigné dans les 
manuscrits de La Mure (Bibl. de Montbrison, 1-228), 
est ainsi conçu : 

« Jeanne de Bourbon, comtessse de Forez, à nos 
amés et féaux le seigneur Humbert d'Urgel, cheva- 
lier ; Jean des Rues, capitaine de Montbrison et 
Lieutenant du bailli de Forez ; maître Robert de 
Bonneval, procureur du Forez, et Guillaume de 
Sallemar, damoiseau, châtelain de la Tour-en-Jarez, 
salut. L'humble supplique qui nous a été présentée 
par religieuses (personnes) le vénérable père en 
Jésus-Christ, abbé de Valbenoîte et son couvent, 
contenait que son abbaye fondée par le comte de 
Forez et mise sous la protection et sauvegarde des 
comtes, a été pillée et brûlée, il y a environ quinze 
ans, à la suite des guerres faites par les ennemis 
du puissant royaume de France.... 
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« Donné sous nostre sceau le 24 e jour du mois de 
juin 1372, par la comtesse... (1). » 

Avec cette date de 1372, qui est en nouveau style 
1371, quinze ans auparavant reportent à 1356 (n. st) 
pour l'époque de l'incendie de Valbenoîte, dont « ils 
réduisirent, dit M. de la Tour-Varan (2), les bâti- 
ments à état de rez-de-chaussée.... En 1360, Hugues 
de Torrenche fit faire un procès-verbal où Ton con- 
signa que les ornements et vases sacrés, les meu- 
bles et les titres avaient été emportés et brûlés. » 

Quinze ans avant est encore une erreur de scribe, 
à moins, ce qui n'est pas impossible, que la dévas- 
tation de Valbenoîte ne soit imputable aux grandes 
compagnies de Robert Knolles et de Bertucat (2) 
qui auraient, dès 1356, passé par Saint-Etienne où 
ils ne laissèrent que des ruines fumantes et la plus 
affreuse désolation. 


(1) « Joanna de Borbonio, comitissa Forensis, dilectis et fi- 
delibus, domino Humberto d'Urgelli, militis, Joannis des Rues, 
capitaneo Montisbrisonis locumque tenenti baillivi Forensis, 
magistro Roberto de Bonavalle, procuratori Forensi, et Guil- 
lelmo de Salamar, domicello, castellano Turris in Jaresio, sa- 
lutem. Religisiorum venerabilis in Christo patris abbatis Val- 
lisbenedietœ et ejus, conventus humilia supplicatio nobis por- 
recta eontinebat quod propter condictus gentium armorum 
potentissimi regni Franciae inimicorum urgentibus guerris, 
abbatia et monasterium suum per comitem Forensem fundatum 
et in eorum proteotione et salva garda existons à quindecim 
annis citra depredatum et comsumptum extitit... Datum sub 
sigillo nostro, die vicesima quarta mensis julii anno Domini 
M CCO LXXII , per dominam comitissaro.... » 

(2) Chroniques des châteaux et abbayes, 1-269. 

(2) Suivant M. Imberdis, Knolles et Bertucat occupèrent 
l'Auvergne depuis la bataille de Poitiers en 1356 jusqu'à la 
paix de Brétigny en 1360 : ils étaient primitivement cantonnés 
dans le Berri, mais ils décidèrent de marcher, en traversant 
l'Auvergne, sur Avignon pour y rançonner le Pape, le Sacré 
collège et le domaine pontifical. — L'Auvergne depuis l'ère galli- 
que jusqu'au XVIII* siècle, p. 261. 


— 218 - 


BIBLIOGRAPHIE 


LA BIBLIOTHÈQUE 
DE CAMILLE DE NEUFVILLE-VILLEROY, 

ARCHEVÊQUE ET GOUVERNEUR MILITAIRE DE LYON, 
ET PAYS DE LYONNAIS, FOREZ ET BEAUJOLAIS. 

(Suite) 

Camille de Villeroy s'en était remis pour la création 
de sa bibliothèque à un frère du célèbre P. de la 
Chaize (1), jésuite, avec lequel il était intimement 
lié et qui passa une partie de sa vie à Lyon. « C'est 
lui, nous dit Menestrier dans son Espitre dédicatoire 
à l'introduction à la lecture de l'Histoire j qui avait 
pris soin de dresser la bibliothèque de l'archevêque 
et de la remplir des livres les plus rares et les plus 
curieux. » 

C'est dans son palais archiépiscopal qu'il avait 
voulu, comme je l'ai dit plus haut, que M. de la 


(1) M. de la Chaize était aussi écuyer de l'archevêque et sé- 
néchal de Lyon ; plus tard il fut nommé capitaine des gar- 
des de la porte du roi à Paris — Saint-Simon, XII 1-64, et Pé- 
rioaud, Notes et documents, 1688. 

Son frère, le célèbre Jésuite, était né au château d'Aix en 
Forez le 25 août 1624 et mourut le 20 janvier 1709. 

M. de la Chaize, bibliothécaire, n'était plus auprès de l'ar- 
chevêque au moment de la mort de ce dernier, car il ne figure 
pas dans son testament dans lequel il n'a oublié aucune per- 
sonne de sa maison, car outre les legs qu'il fit à toute sa 
domesticité, il institua aussi des pensions en faveur du S. 
Poyraud, son secrétaire, et Bertholon, attaché aussi à son 
cabinet, de M. de Valorge, capitaine de ses gardes, de M. de 
Oroze, lieutenant de ses gardes. 
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Chalze formât sa collection, mais ce palais plusieurs 
fois rebâti et agrandi n'avait pas de local approprié 
à la destination spéciale que Camille de Villeroy 
entendait lui donner. Il fit élever alors une longue 
et vaste salle sur la place sur laquelle débouche 
aujourd'hui le pontTilssit, et, de son temps, un pont 
de bois ; mais pour ne pas entraver la circulation, 
on assit la nouvelle salle sur des colonnes et on 
créa ainsi un passage facile aux piétons et aux 
voitures. Cette salle est indiquée sur plusieurs an- 
ciens plans et sur des vues de Lyon ; aucun auteur 
ne nous en a laissé une description. Cochard ne 
lui a consacré que ces quelques mots: € Le palais 
de l'archevêché n'a plus rien de régulier à l'exté- 
rieur depuis que la grande galerie qui couvrait la 
place à la sortie du pont, a été abattue. » M. Sta- 
nislas Clerc, dans le Lyon ancien et moderne (p. 160) 
a été aussi sobre de détails que Favait été Cochard ; 
il se borne à ces lignes : « L'archevêque Camille de 
Villeroy fit construire, à l'archevêché, une biblio- 
thèque citée, dans son temps, comme l'une des 
plus belles de France. Elle était soutenue par dix 
colonnes en pierre et élevée sur de belles voûtes 
qui bordaient son palais le long de la Saône. » 

Maintenant voyons, tour à tour., ce que divers 
écrivains se sont plu à dire sur la bibliothèque elle- 
même. Ces détails ne sont pas sans intérêt, comme 
tout ce qui se rattache à cette belle collection dont 
la dispersion sera toujours bien regrettée. 

Le P. Jacob, qui écrivait en 1655 son Traité des 
plus belles bibliothèques publiques et particulières, a 
dit d'abord : « M. Camille de Neufville, abbé d'Ainay, 
de l'Isle Barbe, etc, ne possède pas seullement ces 
belles qualitez d'esprit de ces grands hommes, les 
Villeroys, desquels il est yssu, mais aussi le voyons 
nous porté d'un grand zèle aux bonnes lettres et 
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pour l'augmentation de sa magnifique bibliothèque 
qui a près de quatre mille volumes, en toutes les 
sciences et en diverses langues, particulièrement 
des livres espagnols lesquels sont tous reliez de 
maroquin incarnat du levant, avec les armes de ce 
seigneur qui sont un chevron à trois croix ancrées. » 

Maintenant citons encore le trop court passage 
que le P. Guichenon a consacré, quarante ans après 
le P. Jacob, à cette bibliothèque. Longtemps avant 
que l'archevêque mourut, il avoit disposé de son 
patrimoine par un testament clos ; il en fît héritier 
Mgr le marquis d'Halincourt, duc de Villeroy, et 
Mgr le maréchal de Villeroy en eut l'usufruit. Il 
n'y oublia pas son église, substituant ses succes- 
seurs au dernier seigneur de sa famille, pour une 
grande partie des dépendances du marquisat de 
Neufville. Il y donna sa bibliothèque aux R. P. 
Jésuites du Grand Collège de Lyon, laquelle est 
rangée dans un appartement de cette fameuse (bi- 
bliothèque) qu'ils ont dans cette ville et de laquelle 
il étoit déjà bienfacteur, comme on peut le remar- 
quer par son buste qu'on y voit dans le fond. Il 
légua à Monsieur le curé de Neufville une partie 
des livres de cette même bibliothèque, pour marque 
de l'estime qu'il avoit eue de son mérite. » 

Quelques pages plus loin, le P. Guichenon ajoute : 
« Outre ce que j'en ai touché dans ce troisième 
livre, j'ay oublié dans le précèdent que l'archevêque 
de Lyon lui devoit l'état où il est présentement, 
lequel n'est pas différend de celuy qu'il dût le siècle 
passé à l'Eminentissime Cardinal de Bourbon^ qu'il 
h fait rétablir cette belle salle qu'on trouve à son 
entrée, et où il donnait les ordres, qu'il y a ajousté 
cette grande galerie qui règne depuis une de ses 
tours jusqu'à l'extrémité du pont de Bellecour, la- 
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quelle il embellit d'une bibliothèque qui a esté 
estimée après sa mort plus de 80.000 livres. » 

M. Delandine n'a pu nécessairement passer sous 
silence la bibliothèque de Camille de Neufville Vil- 
leroy, et voici les quelques lignes qu'il lui a con- 
sacrées dans sa Notice sur la Bibliothèque de la ville 
insérée dans son catalogue raisonné de ce dépôt, 
publié en 1812 : « En 1693, Camille de Neufville, 
archevêque et gouverneur de Lyon, réunit par son 
testament les livres qu'il possédait, à ceux dont les 
citoyens avaient la jouissance. Tous sont reliés su- 
perbement en maroquin, dorés sur tranche, avec 
des filets et les armoiries des Villeroy sur le plat. 
Heureusement au moment du siège, un assez grand 
nombre de ces volumes avait été transporté dans 
un local particulier, hors des premières atteintes 
des boulets, et on les a retrouvés intacts. » 

Enfin, M. Péricaud, dans sa notice publiée en 1829, 
à cent exemplaires, sur Camille de Villeroy, après 
avoir reproduit le court passage de Jacob, que j'ai 
cité plus haut, ajoute : « Si à l'époque où le P. Ja- 
cob publia son Traité, Camille possédait près de 
4.000 volumes, il est à présumer que ce prélat qui 
vécut encore presque un demi siècle, dût, au moins, 
tripler sa bibliothèque, car il en est des biblio- 
philes comme des avares, crescit amor librorum 
quantum ipsa bibliotheca crescit. Elle devait être, en 
effet, fort considérable, puisque, après sa mort, elle 
fut estimée, si l'on en croit Guichenon, plus de 
80.000 francs. Une partie des livres de Camille existe 
encore dans la bibliothèque de notre ville qui fut, 
comme on le sait, indignement dilapidée pendant 
nos troubles révolutionnaires, mais quoique ces 
biens soient maintenant disséminés dans les dif- 
férentes salles de cet établissement, ce qui en reste 
est facile à reconnaître à la simple inspection des 
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volumes. Presque tous ceux qui sont reliés en ma- 
roquin, viennent de sa bibliothèque ou de celle du 
P. Lachaise, confesseur de Louis XIV. (1) Les sciences 
et les lettres fleurirent sous Tépiscopat de Camille. 
Il suffit pour s'en convaincre de jeter les yeux sur 
la partie de Y Histoire littéraire de Lyon où le P. de 
Colonia parle du XVII e siècle; un grand nombre 
d'ouvrages sortis des presses de nos imprimeurs 
lui furent dédiés, je n'en citerai que cinq : 

1° V Histoire ecclésiastique de la ville de Lyon, an- 
cienne et moderne, par Jean de Saint Aubin, publiée 
par le P. Menestrier, Lyon, 1666, in-f°; 

2° La défense de la Sainte Messe et de ses dépen- 
dances^ par Jean Balcet, Lyon, 1655, in-8° ; 

3° V Histoire ecclésiastique de la ville de Lyon, par 
de la Mure, Lyon, 1671, in-8° ; 

4° Le Droict des Evêques, par le Maire, 1676, in-8° ; 


(1) Le roi Louis XIV ayant donné à la bibliothèque un 
grand nombre d'ouvrages du plus grand prix sur la sollici- 
tation de son confesseur le P. Lachaize qui avait fait sa 
philosophie chez les Jésuites de Lyon et qui eut ensuite la 
direction de leurs collèges dans notre ville où il s'attacha à 
faire fleurir les lettres, les sciences et les arts, c'est par ses 
soins que se formèrent les cabinets de mathématiques et 
d'antiquités et une espèce d'obsorvatoire. Son portrait qu'on 
voyait autrefois dans la salle Villeroy et qui servait de pen- 
dant à celui de M. Perrachon, a été récemment retrouvé dans 
les combles de la bibliothèque, avec d'autres portraits qui 
paraissent y avoir été apportés de diverses communautés. 
Douze de ces portraits ont été cédés par la ville, en octobre 
1827, au séminaire Saint-Irénée. Parmi ceux qui restent et 
qui sont au nombre de sept, on remarque celui du P. Henri 
Jean Bonaventure Dumas, bibliothécaire des Cordeliers, né à 
Lyon en 1698, mort en 1773, auquel on doit une Histoire abré- 
gée de la vie, des vertus et du culte de saint Bonaventure, Lyon, 
1747, in-8°, ouvrage qu'il composa avec le P. Boule, aussi 
cordelier à Lyon. (Péricaud, Notice sur la bibl. de Lyon, 1818). 
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5° La France toute catholique sous te règne de 
Louis-le-Grandj Lyon, Jean Certe, 1684, 3 vol. 
in-I2. 

M. Monfalcon a donné aussi les renseignements 
suivants sur Camille de Neufville Villeroy dans son 
Histoire de Lyon : « La bibliothèque des Jésuites, 
dit-il, s'enrichit, vers le temps où Menestrier en était 
le conservateur, de celle de l'archevêque de Lyon. 
C'était un présent assez considérable ; ce savant 
prélat aimait tes livres, et était assez riche pour 
satisfaire son noble goût. Il se donna, à grands frais, 
une collection des éditions les meilleures, en grand 
format, des Pères de l'Eglise, des Conciles, des Bi- 
bles polyglottes et des Théologiens, s'attacha à se 
procurer de beaux exemplaires et les fît relier so- 
lidement en maroquin. Ses armoiries sont emprein- 
tes en or sur le plat. L'excellent archevêque ne 
voulut pas que ses livres chéris fussent dispersés 
après sa mort, et afin qu'ils fussent conservés à 
toujours, avec le soin qu'ils méritaient, il les légua 
aux Jésuites du collège de la Trinité, par un testa- 
ment en date du 31 décembre 1690, qui fut ouvert 
le 29 juin 1693. On y lit : « Je lègue au grand collège 
des Jésuites de Lyon ma bibliothèque, désirant 
qu'incontinent après ma mort, tous mes livres, qui 
se trouveront dans la dite bibliothèque, leur soient 
remis, à l'exception des Conciles imprimés au Louvre 
et de la bibliothèque des Pères, que je lègue au S. 
Curtillat, curé de Neufville, en reconnaissance des 
peines que je lui ai données, priant les P. Jésuites 
de faire dire beaucoup de messes pour moy, par 
l'amitié qu'ils m'ont toujours porté et par l'estime 
que j'ay toujours eue pour leur compagnie. » 

Les Jésuites, reconnaissants, réunirent tous les 
livres que Camille de Neufville leur avait légués, 
dans une salle particulière qu'ils ornèrent d'un buste 
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en marbre de l'archevêque et à laquelle ils donnè- 
rent le nom, conservé jusqu'à nos jours, de Salle 
villeroy (1). Une inscription latine, encore existante, 


(4) La galerie Villeroy est perpendiculaire sur la grande 
salle de la bibliothèque et n'en est séparée que par un vaste 
vitrage. Elle a 22 mètres de longueur et 5 de largeur. Primi- 
tivement elle était éclairée par trois fenêtres ; plus tard, on 
crut devoir murer deux de ces fenêtres et faire un plafond à 
ciel ouvert. Une inscription placée au-dessus de la porte vi- 
trée rappelle cette innovation, mais ce changement a été 
désastreux pour les 10.400 volumes que renferme aujourd'hui 
cette galerie ; ces volumes exposés pendant tout Tété à Fac- 
tion d'un soleil brûlant que n'intercepte aucun vélum, ont vu 
leurs dos décolorés et calcinés ; à chaque pluie un peu forte, 
l'eau pénétrait à travers le vitrage de ce ciel ouvert et inon- 
dait les livres, et en temps de neige, cette neige, accumulée 
sur les vitres et sous leurs grillages immobiles, répandait 
une obscurité complète dans la salle. Lors du terrible oura- 
gan de 1875, la grêle brisa en quelques instants la presque 
totalité du ciel ouvert et de véritables torrents d'eau inondè- 
rent les livres pendant toute une nuit. C'est en vain que le 
Comité d'inspection des bibliothèques adressa demandes sur 
demandes à la ville pour la réfection entière de cette toiture 
si défectueuse : ce n'est que dans ces derniers temps qu'on 
s'est décidé enfin à refaire ce vitrage. 

La construction du premier plafond à vitrage avait eu lieu 
à la suite d'un incendie qui faillit détruire la galerie. M. 
Montfalcon rapporte ainsi ce fait dans le T. IV de son Hist. 
de Lyon, p. 87 : « Mis volontairement par un élève du Lycée à une 
chambre qui touchait à la Galerie Villeroy, le feu attaqua le 
plancher et brûla un certain nombre de volumes. Cet accident 
coûta à la ville une dépense considérable et valut à la salle 
Villeroy une calamité de plus, celle d'un ciel vitré qui la rendit 
à peu près inhabitable et fit courir aux livres le péril d'être 
brûlés sur place par le soleil. Un nouvel avertissement fut 
donné à l'administration dans la nuit du 5 au 6 mars 1862. 
Le feu prit à un des bâtiments intérieurs du Lycée, immédia- 
tement sous un vaste dortoir et embrasa deux étages en quel- 
ques instants, il n'y avait entre les planchers et les lits 
en flammes qu'une distance de six mètres. Heureusement 
auoun vent ne soufflait* » 
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perpétua le souvenir du bienfait ; on lit sur une 
grande tablette de bois (1) : 

PERENNI MEMORIAE — CAMILLI DE NEVFVILLE — 

ARCHIEPISC ET PROREGIS — LITTERARIVM HOC 

MONVMENTVM — PATROCINII ET BENEFICIORVM MEMOR 

— COLLEGIVM SOCIETATIS JESV — 

POSVIT AN. MD. CLXXIV. 

Placée avant la mort de l'archevêque, cette ins- 
cription ne concernait pas la bibliothèque. La sui- 
vante qu'on voyait au-dessus de la porte d'entrée 
de la salle Villeroy, en s'exprimant ainsi, mention- 
nait le don du prélat (2) : 

CAMILLVS DE NEVFVILLE, PROREX, ARCHIEPISC, 

ET COMES LUGD. BIBLIOTHECAM LIBRORVM NON 

VVLGARIVM REFERTISSIMAM-MORIENS SVPREMIS 

TESTAMENTI TABVLIS HVIC COLLEGIO ATTRIBVIT- 

ADJECTA COMMENDATIONE GERERE A P. P. PER 

« 

PLVRES ANNOS IN DIOCCESI COLLOCATAE FVTVRVM 

POSTERIS SVI ERGA SOCIETATEM STVDII-ET R. P. 

FRANC DE LA CHAISE REGIA CONFESSIONIBVS 

BENEVOLENTIAM MONVMENTVM 

ANNO M. D. C. XCIII. 

Outre le buste en marbre de Camille de Villeroy, lequel 
orne encore cette galerie, a on a de l'archevêque Camille de 


(1) Cette inscription se lisait sur la balustrade de la galerie 
au fond de la grande salle (note 28 de M. Péricaud). 

(2) Cette inscription avait été retournée pendant la Révo- 
lution (note 28 du même).. 
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Villeroy, dit M. Montfalcon (Hist. de Lyon, t. III, p. 219; de 
nombreux portraits gravés dont plusieurs sont très beaux. 
Les plus remarquables sont ceux de Gantrel, ceux de Gérard 
Autran (il y en a deux), celui du franciscain Jean Françojs, 
celui qu'Etienne Picart grava, à Rome, en 1670, celui de 
Jacques-Thomas Keyser, gravé en 1672 : quelques uns sont 
de grandeur naturelle : il y en a plusieurs autres en petit 
format. Le portrait de cet archevêque a été peint par Cham- 
pagne et par Mignard ; on a enfin son buste en marbre assez 
bien sculpté, il décore la salle Villeroy, à la Bibliothèque de 
la ville (voy. l'Inventaire de la Bibl. Coste). 

L. NIEPCE. 
{À continuer). 


VARIÉTÉS 


UN' MOT DE LYCURGUE 

Lyourgue aux lois de la démocratie 
. Ne voulut pas soumettre sa patrie, 
Quelques-uns l'en blâmaient: « Si ce régime est bon, 
Que n'y soumettez- vous, dit-il, votre maison ? » 

Le peuple est un enfant qui ne peut se conduire ; 

La passion le guide, et non pas la raison ; 

Sur ce mobile sol, gardez-vous de construire ; 

Ensemencez plutôt les vagues de la mer 

Ou creusez des sillons dans les plaines de l'air ! 

J. M. VILLEFRANCHE. 


Pour les articles non signés: 

Le Directeur-Gérant, 
E. Révérend du Mbsnil. 
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LE MASSACRE D'ULPHE 

1448 
BAXiIjAJDEÎ 

A l'heure où, dans la forêt sombre, 
Se couchent les petits oiseaux, 
L'enfant s'endort, et Dieu, dans l'ombre, 
Met l'ange gardien des berceaux. 

Au cadran minuit se balance: 

La nuit pensive a triomphé 

Des bruits du jour ; tout fait silence 

Au château des seigneurs d'Ulphé (1) ; 

Au dehors passant inquiètes, 

A travers les grands bois mouvants, 

Les voix lugubres des chouettes 

Se marient aux sanglots des vents. 

Dans sa couche l'enfant sommeille, 
Insoucieux, le poing fermé, 
Et l'ange invisible qui veille 
Lui sourit dans un rêve aimé. 

(1) Le nom de cette famille a subi beaucoup de variations. 
Une charte de Savigny de l'an 1080, n° 766, nous apprend que 
Hugues était surnommé Rabiosus, Y Enragé ; en 1100, ch. 813, 
Arnulfe était appelé Raibi, d'où est venu le français Raibe ou 
Raybe ; en H 40 on trouve Allô de Raybiaco, de Raybieu, du 
lieu de Raybe (ch. 941). Dans la célèbre transaction de 1173, 
(La Mure, Hist. du Forez, 111-28), entre le comte Guy II, l'ar- 
chevêque et le chapitre métropolitain, il est écrit Ulfeiacum, 
le lieu Ulfé ou d'Ulphé : c'est ce dernier nom que les seigneurs 
portèrent jusqu'à Pierre II, qui se qualifia seigneur d'Urfé, de 
Urfeto, vers 1461. Depuis lors, Urfé devint irrévocablement 
patronymique jusqu'à l'extinction de la famille en 1724. 

R. du M. 

15 
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Comme lui, dans sa chambre close, 
Le châtelain s'est endormi ; 
Ainsi que le juste, il repose 
Sous les ailes d'un songe ami : 
Il voit les superbes domaines 
De Crémeaux soumis à ses lois ; 
Il en régit les monts et plaines, 
Les frais vallons et les grands bois. 

Toujours vermeil, toujours paisible, 
L'enfant suit un rêve divin 
Que seul connaît l'ange invisible 
Qui garde le blond chérubin. 

Il importe peu qu'un. vain songe 
Abuse la réalité, 

Lorsqu'à son gré, de ce mensonge, 
L'on peut faire la vérité ; 
Or, cette terre qu'il convoite, 
Ulphé (i) peut l'acquérir demain, 
Car, dans une cachette étroite, 
Il en a le prix sous la main. 


(1) M m# Dévidai eût pu être tentée d'écrire d'Ulphé, mais 

c'eût été une véritable hérésie de langage. La particule ne doit 
s'employer que lorsqu'elle relie soit un prénom, soit un titre au nom 
du fief ou de la seigneurie» 

a Ce fut en juillet 1830, dit M. Henri Beaune, Des distinct 
tions honorifiques et de la particule, 1863, p. 47, que Casimir 
Delavigne introduisit pour la première fois cette erreur dans 
la poésie. Il fit chanter dans les rues : 

Soldat du drapeau tricolore 
D'Orléans, toi qui l'as porté... 

c'était, à tous les titres, une poésie révolutionnaire, mais la 

France avait alors bien autre chose à faire qu'à relever un 

barbarisme... » 

R. DU M.. 
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Un essaim d'espoirs se balance 
Sur l'enfant au front pâle et beau, 
Et l'ange, avec plus d'indolence, 
Agite le frêle berceau. 

Mais, Seigneur, de la coupe aux lèvres 
Est un abîme; et de Crémeaux 
Vous n'irez pas chasser les lièvres 
Dans les bois de pins et d'ormeaux.... 
Votre secret, hier, après boire, 
Vous l'avez confié, tout fier, 
A Robert, dont l'âme est plus noire 
Que la plus noire nuit d'hiver ! 

L'enfant murmure quelque chose 
Que nul ne saisit à son gré, 
Car dans cette âme fraîche éclose, 
Les anges seuls ont pénétré. 

Noble seigneur à votre rêve 

Ne souriez pas en vainqueur. 

Le chevalier félon se lève, 

Et, tremblant, cherche votre cœur. 

Tous vos serviteurs, à l'œil louche, 

Marchant avec le plus grand soin. 

Lui font une escorte farouche, 

Et fondent sur vous, arme au poing. 

Sommeil d'enfant, dictame étrange, 
Plus doux encore que le miel, 
Clos bien les yeux du petit ange, 
Qui, dans tes bras, revit au ciel. 

Ulphé se réveille terrible : 
Bondissant sur son assassin, 
Son bras, un instant invincible, 
Le marque au front comme Caïn. 
Comme un lion, il mord, il lutte... 
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Mais sous tant de coups, impuissant 
Il tombe, imprimant dans sa chute 
Sur le mur, une main de sang. 

Le doux innocent dort encore... 
Ah ! puisse l'ange, au regard pur, 
Le soutenir, jusqu'à l'aurore, 
Dans un bel océan d'azur ! 

Robert, avide de carnage, 

A vu la couchette de lin ; 

Il accourt, et sa sourde rage 

Menace le pauvre orphelin. 

« Présentons-lui, dit un complice, 

« Une des pièces du trésor, 

« Et cette pomme tentatrice : 

« Nous le tuerons, s'il choisit l'or» » 

On éveille le petit homme, 
Et, le bon ange triomphant, 
Dirige, en riant, vers la pomme, 
La main mignonne de l'enfant. 

Andréa Devidàl. 

Au dire du P. Anselme (1), Jean d'Ulphé ne fut 
pas seul tué dans ce massacre : Guichard, son frère, 
et sa femme Peronne de Cornon, vivant encore, y 
trouvèrent également la mort. Le cadet de ses en- 
fants, Antoine d'Ulphé, fut celui qui fut sauvé, étant 
dans son berceau : « A quoi servirait de le tuer, 
il ne nous trahira pas », s'étaient dit les assassins. 
Mais, après délibération, ils s'étaient ravisés et lui 
avaient fait subir l'épreuve de la pièce d'or ou de 
la pomme : on en a vu le résultat. 


(1) Généalogie des Grands Officiers, VIÏM97. 
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Heureusement aussi que le fils aîné Jean d'Ulphé, 
alors à peine âgé de dix ans, se trouvait à Paris où 
il était élevé, près de la personne du roi : il con- 
tinua la famille. 

Nous tenons de nos grands parents, les de Neuf- 
bourg, qu'il y a cinquante ans, on voyait encore 
sur le mur de la chambre où avait eu lieu le 
crime, les traces de la main sanglante qui s'était 
appuyée contre la muraille et y avait assez nette- 
ment marqué son empreinte rougeûtre. 

Il faut regarder comme une hypothèse ingénieuse 
ce dire de M. Aug. Bernard, les d'Urfé, p. 27, que 
« cette salle avait reçu anciennement une peinture 
rouge, sur laquelle on appliqua plus tard une cou- 
che de badigeon, et que ce dernier, en s'effeuïllant, 
laissait paraître chaque jour quelque nouvelle trace 
de l'ancienne peinture. » 

Le même historien ajoute qu' « un muet, qui de- 
meurait auprès du château, ayant vu avec étonne- 
ment le pont-levis baissé et les portes ouvertes, 
entra par curiosité, et fut tellement ému du dé- 
sordre qui frappa sa vue, qu'il recouvra la parole, 
et monta sur une tour pour appeler les habitants 
de la Grolle, hameau situé à peu de distance au- 
dessous d'Urfé. » 

Toujours est-il que, d'après un ancien manuscrit, 
« Dieu ne laissa pas ce forfaict impuny ; car le Sei- 
gneur de Saint-Forgeux-d'Albon, parent de Jean 
d'Urphé, qui se trouva pour lors au pays, entreprit 
si vivement ces voleurs, que par une extrême dili- 
gence, il les flst tous attraper, et les flst mettre sur 
la roue proche du chasteau, où depuis peu de temps 
on a veu le pillier qui soubstenoit la dite roue, qui 
fut bruslée d'un coupt de foudre (en 1570). » 

Une légende ancienne prétend au contraire que 
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Robert échappa à ce châtiment par la fuite et se 
retira dans un château qu'il avait en Auvergne... 
mais bourrelé de remords, et poursuivi sans cesse 
dans son sommeil, par la main sanglante qui le me- 
naçait, il finit par frapper, repentant et contrit, à 
la porte du prieuré de Noirétable : il promit de faire 
pénitence, et se retira dans le bois de l'Hermitage, 
où, au rocher de Pérotine, il vécut dans une grotte, 
ne se nourrissant que de racines sauvages et mou- 
rut en odeur de sainteté (1). 

La maison actuelle de l'Hermitage fut élevée près 
du lieu où Robert s'était si miraculeusement con- 
verti : en souvenir, on grava sur la porte, avec la 
date de 1664, ces mots allégoriques : Miroir de Pé- 
nitence. 

L'éloge de M Ba Dévidai n'est plus à faire : nos lec- 
teurs connaissent et apprécient son talent poétique. 
Sa charmante et sombre ballade popularisera le 
triste événement de 1418, dont le souvenir est tou- 
jours si vivant dans les montagnes que surmontent 
les Cornes d'Urfé. 


ARCHEOLOGIE 


UNE INSCRIPTION ET UNE MONNAIE 

DES SÉGUSIAVES 

(Suite). 

M. Héron de Villefosse voit, dans l'inscription de 
Bussy, une divinité topique nouvelle, Dunisia y qu'il 

(1) P. Gras, Les Evangiles des Quenouilles Foréziennes, p. 75. 
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rapproche de la déesse Duna associée à Mars Bol- 
vinus, sur un autel du musée de Nevers, découvert 
à Bouhy en 1853 : Marti Bolvino et Dunae (1). Qu'il 
nous permette de n'être pas de son avis. Sans doute 
il y avait le dieu Vosage adoré dans les Vosges, 
le dieu Pennin dans les Alpes, la déesse Arduina (2) 
dans les Ardennes ; mais en Forez nous ne sommes 
pas chez un peuple véritablement gaulois, comme 
dans le Morvan ou dans l'Armorique, auxquels 
s'appliquent plus spécialement ces observations du 
savant président de la Société Eduenne, M. Bul- 
liot (3) : « Ce qu'il y avait de particulier chez ce 
peuple, de plus spécialement conforme à son tem- 
pérament religieux, c'était sa prédilection pour le 
culte des dieux inférieurs dont les fonctions étaient 
délimitées, et avec lesquels il se voyait plus direc- 
tement en communication; c'était cette multitude 
d'esprits qui personnifiaient à ses yeux les forces 
élémentaires de la nature. Ces divinités voisines 
de l'homme le touchaient par mille contacts, se 
manifestaient à ses sens sous la forme des élé- 
ments ou des objets, dans lesquels elles résidaient. 
Chaque source, chaque fontaine avait son génie 
topique, son dieu protecteur... » 

Les génies inférieurs composent tout un monde, 
les uns masculins, Dusii, qu'Isidore de Séville (4) 
nomme Dusii pilosi> les noirs velus: saint Augustin 
les qualifie de Démons 9 dœmones quos dusios galli 
nuncupant (5), qui recherchent la compagnie des 
femmes, Incubes ou Succubes (les Ephialtes des 


(1) Blant, Insc. chrétiennes de la Gaule, 1-29. 

(2) L'abbé Banier, 11-681. 

(3) Bulliot et Roidot, La cité Gauloise, p. 232. 

(4) Origines, Liv. VII, pénultième chapitre, 

(5) De civitate Dei, XV-53, 
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Grecs, d'après l'abbé Banier) (1) ; les autres fémi- 
nins, Fatœ que le moyen-âge appelle Fadœ, les Fées 
(2), et Matronœj les déesses mères, divinités des 
Grecs, comme en fait foi une inscription rapportée 
par Spon (3), où elles sont nommées MàtpàïI : les 
Phéniciens, avant eux, les honoraient déjà d'un 
culte particulier (4). C'est à elles qu'était due cette 
superstition de cacher des morceaux de pain, d'étoffe 
ou des herbes dans les chemins creux ou dans 
les troncs des arbres (5) pour garantir les bestiaux 
des maladies contagieuses ou de la mort même. 

Dunisia, dans notre inscription, désigne-t-il bien 
une divinité topique ? Il faut remarquer que le lapicide, 
qui a inscrit le mot DEAE devant SEGESTAE, ne 
Ta pas mis devant DVNISIAE : il n'y a pas de motif 
de croire qu'il Tait omis involontairement. Nous en 
aurons la certitude si nous parvenons à démontrer 
que ce nom était celui de la localité suivante : villa 
Dunisia, devenue Dunisiacus, Dunsiacus, Dunsieu 
au Moyen-Age, et Donzy à l'époque moderne. 

On sait qu'il y avait de ce nom un ancien château 
qu'une charte de Savigny, datée do l'an 1020 (6) ap- 
pelle Castellum quodjam vetutissimwn Juit y « aussi 
redoutable par ses hautes et fortes murailles que 
par sa position sur un roc escarpé, » ayant appar- 


(1) Loco citato, 11-686. 

(2) de Valroger, p, 446. 

(3) Antiquités, ch. XIII, p. 106. 

(4) L'abbé Banier, 11-693. 

(5) Il y avait encore, il y a deux ans, près le pont de Cur- 
raize, sur la route de Montbrison à Saint-Etienne, un peu- 
plier très gros où se pratiquait cette bizarre coutume : un 
violent coup de vent le mit à bas, sans respect pour son 
caractère semi-religieux. 

(6) Charte n* 654. 
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tenu aux comtes de Forez, puis aux rote de Franea, 
siège d'une chatellenie importante, qui, en 1772 (% 
comprenait les paroisses de Donzy, Salt-en-Donzy, 
Salyizinet, Rozier, Sainte-Agathe, partie de Panisr- 
sières et de Montchal, son annexe, Cottances, E*- 
sertines-en-Donzy, partie de Villechenève, et Violey. 
On a trouvé dans ce territoire des restes de cons- 
tructions romaines ou gallo-romaines, indiq^tanitm 
centre important, au moins un Vicias : il n'est pas 
étonnant qu'il ait pu y avoir un Tempulum. 

Or, la feuille de lierre, hedera distinguent (2) qui, 
dans notre inscription, sépare les titres du person- 
nage, à l'honneur duquel elle est faite, de la mention 
du fondateur, tout en unissant les deux parties 
entr'elles, cette feuille rappelle le dieu qu'adora plus 
particulièrement une nation plus éclairée que celle 
de la Gaule proprement dite ; ce dieu, c'est Bacchus 
auquel le lierre était consacré, le dieu de la force 
génératrice de la nature, auquel le Phallus était 
consacré, Bacchus (3), en grec AtoweioS (Jlls de 
Dieu), latinisé Dionusius et par corruption Dunisius : 
la villa Dunisia a bien pu venir dé là et avoir été 
le siège d'une association se réunissant périodique- 
ment dans le temple de ce dieu. 

On sait que Bacchus, les délices des hommes d'api;ès 
Homère (4), fut particulièrement honoré des Grecs 


(1) d'Assier de Valenches, Les fiefs du Forez, p. 75. 

(2) Il est vrai que ce signe séparatif se rencontre dans d'au- 
tres inscriptions où il n'est pas question de Bacchus. 

(3) L'abbé Perrin dans son livre VOrigine des dieux, 1-176, a 
consacré à Bacchus un long chapitre pour démontrer que ce 
dieu est la parfaite copie de Moïse, « dont la mémoire, dit 
Bochard, Geographia sacra, était récente lorsque Cadmus vint 
de la Phénicie en Grèce, où il apporta le culte de Bacchus, 
que les Phéniciens avaient reçu de l'Assyrie. » 

(4) Iliade, liv. XIV. 
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(1), qui l'avaient reçu de VOsiris Egyptien, l'époux 
de la déesse Isis (Segesta chez les Grecs, Cérès chez 
les Romains), qui a laissé tant de souvenirs dans 
notre ancienne Ségusiavie et a donné ultérieurement 
en Europe, l'idée des Vierges noires des chrétiens, 

(A continuer.) 


ETUDES HISTORIQUES 

SUR L'ANCIEN PAYS DE JAREZ 


(Suite) 
V. 


LES ANCIENS FIEFS DE RIVE-DE-GIER 

I. Le Sardon. — Tous les voyageurs, se rendant 
de Saint-Etienne à Rive-de-Gier, ont remarqué, à 
un kilomètre avant d'arriver dans cette dernière 
ville, entre le chemin de fer et la rivière du Gier, 
un vieux manoir que flanquent encore des tours 
munies de meurtrières, et dont l'entrée est ornée 
d'une porte élégante, dans le style de la Renais- 
sance. C'est l'ancienne maison forte du Sardon. 

Le nom de cet ancien flef n'apparaît dans l'his- 
toire qu'au XVI e siècle. C'est qu'à l'origine le Sardon 
n'était qu'une simple dépendance de la seigneurie 


(1) Justin n'est-il pas allé jusqu'à dire, XLIII-5, qu'il sem- 
blait que la Grèce eût émigré en Gaule ou que la Gaule eût 
été transportée en Grèce ? 


— 237 — 

de Chagnon, dont il fut démembré seulement à cette 
époque, avec tous les droits de haute, moyenne et 
basse justice, et les rentes nobles, qui lui étaient 
attachés (1). 

Les limites de cette ancienne seigneurie et de sa 
justice étaient fixées, à l'ouest, par le chemin de 
Saint-Genis au pont du Reclus et à Saint-Chamond, 
au nord, par le ruisseau de la Durèze, à Test par 
la rivière du Gier, et au midi par le grand chemin 
tendant du ruisseau de Grézieu à celui de Pont 
Valin. 

Ajoutons que ce château, avec son jardin et son 
clos, était de franc-alleu, et que les nombreuses 
rentes qui en dépendaient se percevaient à Rive- 
de-Gier, à Saint-Genis-Terrenoire, à Farnay et à 
Saint-Paul-en-Jarez (2). 

Le premier possesseur connu de la seigneurie 
du Sardon est Pierre Allard, avocat en Parlement, 
qui, suivant quelques auteurs, était d'origine dau- 
phinoise (3), mais que d'autres rattachent, avec 
plus de vraisemblance, à la famille de Marcellin 
Allard, auteur Forézien bien connu, auquel on doit 
la Gazette Françoise parue en 1605, et un Ballet en 
langage Forésien, publié sans lieu, ni date (4). 

Pierre Allard joua un rôle assez important à 
Lyon, à la fin du XVI e siècle. L'oraison doctorale 


(1) Archives du département du Rhône, G. 645. 

(2) Archives du Rhône, C. 245. 

(3) Guichenon, Hist de la souveraineté de Dombes. IL. 29. Guy 
Allard, Dictionn. du Dauphiné. v° Allard. 

(4) Notes et documents de M. Périoaud, année 1607. — - 
Steyert. Armoriai du Lyonnais. 
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qtfil prononça, le 24 décembre 1575, lors de l'ins- 
tallation du Consulat de cette même année, est le 
premier acte qui le signala à l'attention publique. 
Nous le voyons ensuite chargé des missions les 
plus diverses. Après avoir été député, le 22 janvier 
1594, avec Jacques Jacquet, pour traiter de la sou- 
mission de la ville de Lyon, avec le colonel d'Or- 
nano et le président Prunier de Saint-André, il fut 
«ncore -chargé par le consulat de prononcer, le 2 
-août suivant, l'oraison funèbre de Henri III, dans 
*a chapelle des Pénitents blancs (1), puis du soin 
de haranguer le roi Henri IV, quand ce prince se 
rendit, au mois de septembre 1595, à Montluel, 
pour visiter les fortifications de cette ville (2). 

Pierre Allard remplit aussi de hautes fonctions 
dans la magistrature. Il était déjà conseiller du roi 
en la sénéchaussée de Lyon, quand une nouvelle 
charge de conseiller au Parlement de Dombes fut 
Créée en sa faveur, par lettres du mois de novembre 
1594 (3). Il ajonta encore à ces dignités celle d'au- 
diteur de camp au gouvernement de Lyon et de 
juge-mage de la Bresse. Enfin, pour couronner sa 
carrière, il fut nommé échevin en 1607 et mourut 
Tannée suivante, pendant l'exercice de ses fonctions 
'consulaires, sans laisser d'enfants de sa femme, 


([) Oraison funèbre faiote et prononcée à Lyon en la chap- 
pelle des Pénitents-Blancs, aux honoraires obsèques et ser- 
vice qu'ils ont célébré pour la très heureuse mémoire de 
très grand, très magnanime et victorieux prince Henry III 
du nom, Roy de France et de Pologne. Par M. Pierre Allard, 
conseiller du' Roy en la Sénéchaussée, le 2 aoust 1594. A 
Lyon, par Thibaud Anoelin. M.D.XCIIII, in-8° de 52 p. (Bibl. 
de Lyon, n° 16. 319). 

(2) Notes et documents de M. Péricaud, v ann. 1575. 

(3) Guiohenon, HisU de la souveraineté de Dombes, 11-29. 
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Marguerite Baraillon, qu'il avait épousée dans l'é- 
glise de Sainte-Croix, le 15 avril 1581 (1). 

Indépendamment de son oraison funèbre du roi 
Henri III, dont nous venons de parler, Pierre Al- 
lard est Pauteur d'un ouvrage curieux, ayant pour 
titre : Catacrise de l'opinion de ceux qui tiennent le 
droict romain pour loy, ou coustume en Lyonnois, 
qui fut publié à Lyon, en 1597, et fut dédié par 
Fauteur à M. Méry de Vie, président du Parlement 
de Toulouse, devenu garde des sceaux, en 1621. (2) 

Quelques années plus tard, en 1639, la terre do 
Sardon était possédée par Gabriel Palerne, con- 
seiller du ioi, président au bailliage de Bourg-Ajgen- 
tal, auquel on doit un livre sur la vie cV Antoine Roua- 
sier, prestre, catéchiste, missionnaire ès-provinces du 
LyonnoiSj Forete et Auvergne, publié à Paris* eu 1645(3^ 

(i) La pierre, sur laquelle est gravée l'épitaphe de Margue- 
rite Baraillon, est demeurée encastrée dans le mur de la fa- 
çade orientale d'une maison de la rue Mandelot à Lyon» Cette 
épitaphe est surmontée des armes parties d'Allard et de Ba>- 
raillon. Ajoutons que ce fut sans doute en souvenir de la cé- 
lébration de son mariage à Sainte-Croix, que Pierre Atlard 
fît, en 1598, dans cette église, une fondation de 3 écuer d'or 
de 3 livres, pour le vin et les hosties du jour de Pâques et 
pour deux flambeaux de cire blanche de 3 livres pièce, avec 
affectation sur la maison rue des Trois-Maries, joignant de 
sud le Jeu de Paume des Quatre-Vents (Notes et docum. Périoaud 
ann. 1607. Armoriai du Lyonnais). 

(2) Cet ouvrage fut publié à la suite d'un jugement du 
présidial, qui décidait qu'un testament fait au profit de son 
mari par une femme ayant son frère vivant, était nul, par 
le motif que le droit romain étoit en ce pays, coutume et loi in* 
violable. Claude Dupré, avocat, réfuta l'opinion de Pierre AU 
lard, dans un ouvrage intitulé : Apologie contre le livre intitulé 
Catacrise etc. Lyon 1601, in-8° (Notes et docum. Périoaud, 
ann. 1575 et 1597). 

(3) A Paris, chez Louis Boulanger, 1645, in-12, (Notes et 
documents Périoaud. Ann. 1639 et 1645. Catalogue des lyon- 
nais dignes de mémoire. Aug. Bernard. Biographie et btalio* 
graphie foréziennes, p 64.) 
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Gabriel Palerne appartenait à une ancienne famille 
forézienne, que nous trouvons établie à Bourg- 
Argental, dès Tannée 1469, et dont l'un des membres 
les plus connus est Jean Palerne, qui nous a laissé 
un curieux récit d'un voyage en Palestine publié, 
en 1606, sous ce titre : Pérégrination du S. Jean 
Palerne, forésien, secrétaire de François de Valois, 
duc d'Anjou et d'Alençon (1). 

Aux Palerne succédèrent, dans la possession du 
Sardon, les Vidaud de la Tour, famille originaire 
du Berry, qui fournit à la ville de Lyon un échevin, 
Jean Vidaud, en 1645. 

Au commencement du XVIII e siècle, et dès Tannée 
1714, cette terre avait passé aux mains d'un bour- 
geois de Lyon, nommé Antoine Bonand, qui en fit 
hommage le 12 juin 1717 et le 30 mars 1722. Mais 
ce dernier, assisté de sa femme, Marthe Girard, 
vendit le Sardon, le 25 mai 1723, à Pierre Trollier, 
écuyer, qui en fit hommage, à son tour, le 21 juillet 
1727, et le transmit, en mourant, à son fils, Esprit- 
Etienne-François Trollier, dont Thommage est du 
23 août 1776 (2). 

IL Lay. — A la différence de la seigneurie du 
Sardon, Lay était un fief sans justice. Son plus ancien 
possesseur connu, Josserand Sibod, (Sibodi), vivait 
au commencement du XIV e siècle. Son fils, Godemard 
Sibod, damoiseau, vendit le 23 juin 1378 à Barthélémy 
de Bochaille, chanoine, comte de Lyon, plusieurs 
cens et servis formant une partie de la rente noble 
de Rive-de-Gier et qui, à la mort de ce chanoine, 
furent transmis au Chapitre pour son anniversaire. 


(i) Lyon. Jean Pillehote. 1606, in-12 de 570 p. — (V. Chan- 
telauze. Portraits d'auteurs foréziens. p. 159 et 191). 

(2) Archives du Rhône. C. 245 et 397 (• 280. 
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Le 24 février 1379, Godemard Sibod vendit encore 
au même chanoine un pré situé près de la rivière 
de Couzon (1). 

Le dernier représentant connu de cette ancienne 
famille, que nous trouvons aussi possession née, au 
XIV e siècle à la Tour-en-Jarez (2), fut Olivier Sibod 
qui fit bâtir en 1507, dans l'église de Sainte-Marie 
de Rive-de-Gier, une chapelle dédiée à saint Claude 
et à sainte Marguerite (3). 

Des Sibod, le flef de Lay passa à une branche des 
Arod, ancienne famille chevaleresque, originaire de 
Riverie, où nous la voyons possessionnée dès le 
commencement du XIII e siècle (4). 

L'auteur de cette branche des Arod, seigneurs de 
Lay, Antoine Arod, était le second fils d'Antoine 
Arod, seigneur de Senevas, et vivait en 1516, 

Son fils, Flory Arod, qui vivait en 1559, hérita de 
sa mère, Jeanne Bressonne, de la terre de la Grange, 
près de Rive-de-Gier, et prit dès lors le titre de 
seigneur de la Grange, Flory Arod possédait aussi 
de nombreuses terres sur le territoire de Saint- 
Didier-sous-Riverie et de Saint-Martin-la-Plaine (5), 
A sa mort, sa veuve, Hélène de Chabrillac, se remaria 
avec Jean Chol, seigneur de la Jarrige, terre située 
dans la paroisse de Longes (6). 

Marc Arod, leur fils, seigneur de Lay, épousa Sé~ 
bastienne Manuel, fille de Bertrand Manuel, sei~ 


(1) Archives du Rhône. Armoire Jacob, f° 321-337 et 347. 

(2) Noms féodaux. 

(3) Chambeyron. Recherches historiques sur la ville de Rive-de- 
Gier p. 45. 

(4) Mémoires de l'Intendant d'Herbigny. — Obituaire de l'é- 
glise de Saint-Paul, 35 et 68. 

(5) Terrier de Saint-Paul de Tannée 1559, f° 40 et 133. 

(6) Gochard. Notice sur Longes. — Mazurea de l'isle Barbe, ?t5. 


g£K0ûf de fa Fay, près de Larajasse, et sœur de 
Gtiillatime Manuel, abbé de Saint-Ruf, près de Va- 
lence, de 1595 à 1604 (1). 

Marc Ârod, seigneur de Lay et de la Grange, était 
d^jà en possession de ces deux terres en 1605 (2), 
et, il vivait encore en 1655, année où il fit, avec son 
beau-père, Bertrand Manuel, divers contrats d'é- 
ehange de rentes nobles, cens et servis avec Jac- 
ques Miolans, baron de Saint-Chamond. 

Son fils, Claude, lui succéda. Indépendamment 
de la terre de Lay, ce dernier possédait aussi celle 
de Meyzieu, en Dauphiné. Il épousa, au mois d'oc- 
tobre 1633, Jeanne-Geneviève de Rochefort-Lava- 
lette qui étant devenue veuve, se remaria à N. Vin- 
rent, seigneur de Beaulieu, et vivait encore en 1680 (3). 

Claude Arod laissa deux fils. L'aîné, Guillaume, 
hérita à la fois des deux terres de Lay et de Mey- 
zieu, et fit foi et hommage pour la maison forte de 
Lay, le 9 juillet 1671 (4). Le second, nommé aussi 
Guillaume,' fut chanoine de Saint-Ruf et prieur de 
te Côte Saint-André. 

La dernière héritière de cette famille, Marie Po- 
lf*ène Arod, dame de Lay, fit encore foi et hom- 
mage pour cette terre, le 27 mai 1724 (5). 

Mais, après cette époque, Lay passa successive- 
ment aux mains de la famille Riquier, puis en celles 
des Puy du Roseil, qui l'ont possédé jusqu'à nos 

jours. 

A. VACHEZ. 

(A suivre) 

(1) Brun-Durand. Lettre sur l'histoire ecclésiast. du Dauphiné, p. 48 

(2) Archives du Rhône. Jacob, f» 323. 

(3) Mazures de FIsle-Barbe, p. 516. 

(4) Archives du Rhône. C. 397, f* 76. 

(5) Archives du Rhône, C. 397, f* 174. 
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ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 


LETTRE 
SUR l'origine de la maison de damas 

Le vicomte Oscar de Poli est un de nos publi- 
cistes parisiens les plus connus et les plus appré- 
ciés : il collabore avec éclat au journal La Civilisa- 
tion, organe conservateur des plus éloquents. 

En 1879, il publiait, sous le titre : Un martyr de la 
patrie, une étude sur les Ringois d'Abbeville, qui atteste 
une profonde érudition et d'immenses recherches. 

En 1880, il écrivait la vie de Louis XVIII au point 
de vue spécialement littéraire, donnant, à ce savant 
travail, une forme attrayante et neuve qui lui valut 
le plus légitime succès. L'ouvrage en est à sa troi- 
sième édition et n'en restera certainement pas là. 

M. de Poli, ancien préfet, a été, il y a peu d'an- 
nées, sous-préfet à Roanne où il a laissé les plus 
excellents souvenirs, comme homme privé et comme 
administrateur. 

Nos lecteurs seront charmés de retrouver ce 
nom si sympathique au bas de la lettre qui va 
suivre : c'est, au reste, une pièce fort utile à con- 
sulter pour les généalogistes de la maison de 
Damas. Nous la publions sans observations, en 
laissant à nos lecteurs le soin de comparer les 
données qu'elle fournit avec les documents que 
nous avons publiés à la page 174 de cette Revue; 
nous nous réservons d'examiner ultérieurement 
l'hypothèse nouvelle qu'avec l'autorité de son ta- 
lent, M. de Poli a bien voulu développer pour les 

lecteurs de Y Ancien Força. 

16 
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« A Monsieur E. Révérend du Mesnil, directeur de 
V Ancien Fores. 

Paris, 23 août 1882. 

a Monsieur, 

« Je Jis avec le plus vif intérêt votre très-inté- 
ressante Revue, non seulement parce que j'en ap- 
précie la sévère érudition, mais aussi parce qu'elle 
s'occupe d'un pays que j'ai grandement aimé et 
dans lequel je m'honore d'avoir conservé de sincè- 
res amitiés. 

« Dans le dernier fascicule de Y Ancien Fores, 
vous rejetez, comme une hypothèse inadmissible, 
l'opinion qui donne pour auteurs à l'illustre mai- 
son de Damas les anciens sires de Beaujeu ; et vous 
vous appuyez sur ce fait que « les titres du Cartu- 
laire de Cluny nous la montrent, dès la plus haute 
antiquité, possessionnée en Bourgogne où est évi- 
demment son origine. » 

« Voulez-vous permettre à un profane de ne point 
partager votre sentiment et d'exposer ce qui lui 
paraît justifier le sien ? 

« Les sires de Beaujeu étaient très-certainement 
« possessionnés » en Bourgogne, car les seigneurs 
féodaux ne faisaient ordinairement de donations 
qu'aux établissements religieux situés en des pays 
où ils possédaient; or les sires de Beaujeu, dès le 
milieu du dixième siècle, puis de génération en 
génération, ont été les bienfaiteurs de l'abbaye de 
Cluny. La filiation donnée par Moréri, et qui pa- 
raît exacte, nous montre, avant 967, Beraud, sire 
de Beaujeu, laissant de grands biens à cette abbaye; 
— deux de ses fils, Guichard I er et Humbert I ep , 
confirmant et augmentant les donations faites à 
Cluny par leur père; — deux de ses petits-fils, 
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Beraud et Léotald, figurant dans des chartes de la 
môme abbaye; — trois de ses arrière-petits-flls, 
Guichard, Dalmas, Hugues, nommés dans un titre 
de Saint-Vincent-de-Mâcon ; trois de ses arrière- 
petites-filles, figurant dans une charte de Cluny; 
Humbert III, son descendant au VI e degré, prenant 
Thabit religieux dans ce monastère après la mort 
de sa femme, Alix de Savoie. C'est, en somme, à 
l'aide du Cartulaire de Cluny, de titres bourgui- 
gnons, que Ton a pu fixer les premiers degrés de 
la généalogie des anciens seigneurs de Beaujeu. 

« J'en déduis que le fait d'être possessionnés dès 
la plus haute antiquité en Bourgogne serait plutôt 
pour les Damas une preuve de l'origine que vous 
leur contestez. 

« Vous fixez vers 970 la date de la donation d'Al- 
modis, que dom Estiennot appelle « Almodis de 
Cousan, » Moréri, dans la généalogie de Damas, fixe 
cette donation un siècle plus tard, à l'année 1063, 
et il appelle la donatrice « Almodis comtesse de 
Rhodes ». C'est dans ce titre qu'apparaît, selon Mo- 
réri, « Dalmace 1 er , seigneur de Cousan ». N'y au- 
rait-il pas ici confusion, et n'y a-t^il pas eu deux 
donatrices du nom d' Almodis ? Au lieu de Rhodez, 
ne faut-il pas lire Roanne, Rhodamnal Je serais 
d'autant plus portée le penser qu'un certain nombre 
de titres du XI - siècle, dont j'ai la copie sous les 
yeux, confirment les données généalogiques de Mo- 
réri sur la maison de Damas. C'est ainsi qu'il donne 
pour femme à Liébaud, sire de Digoine, une. fille 
de Guichard II de Beaujeu, sœur d'Humbert II, de 
Guichard, de Dalmace et d'Hugues. Or, dans les 
extraits de titres que j'ai sous les yeux, tous de 
1050 à 1090, Letbaldus Digoni y Letbaldus deDigonia 
figure à côté de domnus Hugo Dalmatius et de qui- 
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dam miles nobilis Bonuspar nomins fllius Tetardi 
Boanensis. » 

« Ce dernier apparaît dans d'autres titres où sa 
consanguinité avec les Damas est indéniable; d'a- 
bord dans la donation de l'église de Saint-Sympho- 
rien : Gaufredus et Hugo Dalmatius... ibique inter- 
fuit domnus Gaufredus etfratres ejus Hugo Dalmatius, 
Tetardus Roenensis, et parmi les témoins sont nom- 
més Uldricus de Sancto Prejecto et Tetardus Roenes. 

« Il est encore nommé dans un titre d'avant 1080, 
qui nous apprend le nom de sa femme: Quedam 
domna Stephana uxor domni Tetardi Roenis... signum 
Stéphane et Tetardi viri tui. Et plus loin, il est ap- 
pelé : Tetardus Roenes. 

« Je reviendrai sur ce personnage dans un instant. 
Je note pour mémoire que Letbaldus de Digonia figure 
encore dans un titre d'environ 1060 avec Rodulfus 
de Sancto Bonito y dans un titre d'environ 1080 (do- 
nation de Guichard, WicharduSj fils d'Anselme ou 
Anselin le prévôt, du temps du comte Hugues) avec 
Ansedeus Sancti Desiderii et Humbertus Borbon. 

a Vers 1080, le même comte Hugues, fils du feu 
comte Tetbaldus y et Ermengarde sa sœur, femme 
d'Humbert (domnus Humbertus prepotens vir) font 
une donation pie ; Humbert reçoit, en retour, des 
moines, un cheval de 200 sols, plus un porc à cause 
des pacages, et le seigneur Dalmas, pour la même 
cause, reçoit des moines un mouton : dédit que 
prior ipsi Umberto equum de CC solidis... tantum 
domnis Umberto et Dalmatio unum porcum et unum 
multonem propter pascua. Il s'agit ici, sauf erreur, 
d'Humbert II, sire de Beaujeu, et de Dalmas I er , 
qualifié par Moréri « Seigneur de Cousan en Forez ». 

« S'il n'y a pas erreur, la consanguinité n'est pas 
niable. 
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« Humbert II, fils de Guichard II et de Ricoaire, 
avait un frère du nom de Dalmas, duquel M. Arcelin 
tire la maison de Damas ; mais vous arguez de 
YObituaire de Beaujeu, publié par M. Guigue, pour 
récuser cette extraction : ce Dalmas n'aurait eu 
qu'un fils, appelé aussi Dalmas et qui ne laissa 
qu'une fille. 

« L'argument est en effet sans réplique ; mais ce 
n'est pas de ce Dalmas que me paraît descendre la 
maison de Damas. 

« J'ai nommé ci-dessus Léotald, 3 e fils d'Humbert 
I er , sire de Beaujeu, contemporain d'Hugues Capet 
et bienfaiteur de Cluny. Ce Léotald apparaît dans 
un titre de cette abbaye (Moréri). Léotald avait pour 
équivalents Leotard, Leutard, Liétardj Létard. 

« Vous avez vu plus haut, dans divers titres, fi- 
gurer un Têtard, seigneur de Roanne, Tetardus 
Roenensis, Tetardus Roenes, frère de Gaufredus et 
A' Hugo Dalmatius. J'estime que le copiste des an- 
ciens titres, dont j'invoque l'autorité, a lu Tetardus 
partout où il y avait Letaldus ou LetarduSj et que 
c'est de ce Letardus de Roanne ou de son frère 
Hugo Dalmatius que descend la maison de Damas. 

« Si cette opinion était admise, il ne serait plus 
possible de mettre en doute que les sires de Damas 
fussent issus des sires de Beaujeu. Elle revêt une 
réelle autorité, ce me semble, de ce fait qu'au XII e 
et au XIII 6 siècle, dans la généalogie de Damas, 
on retrouve plusieurs fois ces noms de « Hugo 
Dalmatius ». 

« Peut-être, Monsieur, connaissiez-vous les divers 
documents que je viens de viser, et mes humbles 
observations sont-elles, par suite, sans valeur ; 
dans ce cas veuillez mettre ma lettre au panier. 
Dans le cas contraire, s'il vous plaisait de coawiaître 
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les sources de ces documents, je me ferais un 
devoir de les rechercher dans une montagne de 
notes et de vous les adresser, mais d'ores et déjà 
vous pouvez les tenir pour authentiques. Permettez- 
moi d'ajouter que je n'ai pas la prétention de ré- 
soudre le point en litige, mais seulement d'apporter 
aux érudits des moyens de l'élucider. 

« J'ai l'honneur de vous offrir, Monsieur, l'ex- 
pression de mes sentiments de parfaite considéra- 
tion, 

« V te Oscar de Poli. » 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les, documents authentiques. 

(Suite) 


VI. Hugues Dalmace, Hugo Dalmatius (1), contesta, 
à l'église de Randans près Feurs, les églises de 
cette ville (2) que dom Itier, second abbé du mo- 
nastère de Savigny, avait achetées de messire Hu- 
gues, alors archevêque de l'église de Lyon, ou 
d'autres laïques plus anciens qui s'étaient em- 
parés des dites églises ; il lui refusa despotiquement 
les droits d'usage au Mas du Mollard, qui est situé 


(1) Hugues Dalmace est mentionné dans le testament de Gir- 
bert ou Gilbert, archiprêtre et Custode de Sainte Croix (Obi- 
tuaire de l'église de Lyon, p. 11), dans celui de Pierre, prêtre 
et custode de la même église (p. 85) comme ayant donné 
l'église de Nuelles près l'Arbresle, et dans celui de Guy de 
Talaru, custode de la grande église, prêtre et moine (p. 127). 

(2) On ne s'explique guère que P. Gras ait traduit le mot 
Foro par Forez. 


— 249 — 

près l'église de Sainte-Agathe. Pourquoi Bernard, 
alors prieur de Randans, tint plaid en sa présence, 
au château qui est dit de Cousan... »; Dalmace aban- 
donna ses droits, ainsi qu'un clos de vigne qu'il y 
possédait d'ancienneté. 

« Les témoins du plaid et de l'accord furent Ar- 
thaud le Chauve, Acharie de Cousan, Durand Duret, 
envoyé dudit prieur, et Pons, célérier de l'arche- 
vêque... (1) » 

Ces extraits sont suffisants pour prouver qu'à 
cette époque seulement, le nom de Dalmacius est 
devenu véritablement héréditaire et patronymique. 

Hugues II e du nom, commença la querelle (2) avec 
Agnon d'Olliergue au sujet du douaire de sa tante 
Auxiliende, morte sans enfants. 

Il était seigneur par moitié de Saint-Georges-en- 
Cousan : il se rendit célèbre par les guerres qu'il 
fit à ses voisins et en particulier à Hugues de Ro- 
chefort. 

L'an 1160, il donna certains héritages à l'abbé de 
Cluny {Titres de Cluny) ; ce qu'il ratifia depuis, en 
1180, du consentement de ses enfants. 


(1) a De manso in molari. Ciroà 1110. Hugo Dalmacius ca- 
lumniavit ecclesie Randanensi ecclesias de Foro, quas domnus 
Iterius, Saviniacensis cœnobii abbas secundus, aoquisierat à 
domino Hugone, tune archiepiscopo Lugdunensis ecclesie, seu 
ab omnibus laicis senioribus qui diù ipsas ecclesias injuste 
possiderant ; qui etiam tirannide auferebat huio oonsuetudi- 
narias proprietates quas videbatur habere in manso de molla- 
rio, qui est situs prope ecclesiam Sanctœ Agathae. Hao de 
causa, Bernardus, Randanensis loci tune prepositus, tenuit 
placitum in presentia ejus apud castrum quod dicitur Cozans.. » 

« Hujus autem placiti et convenientiœ testes fuere : Artaldus 
Cal vus, Acharias de Cosanno, Durant us Duret, minister pre- 
fati prioris, et Pontius oelerarius supra dicti Hugonis... » 

(2) Revue Forézienne, 1-218. 
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Il avait épousé (1) Béatrix, fille unique et héritière 
de Robert III, vicomte de Chûlons-sur-Saône, sei- 
gneur de Marcilly en Charollais : cette union com- 
mença à donner à sa maison une haute situation 
parmi les seigneurs féodaux. 

Ses enfants furent : 

1° Hugues dont l'article suit ; 
2° Renaud Dalmace, chevalier, présent en 1190 
et 1205 à des accords faits avec l'abbaye 
de Cluny par Béatrix qui le nomma son 
exécuteur testamentaire en 1227. Il eut : 
Hugues Dalmace, IV e du nom, cha- 
noine de Brioude, en 1234, 

3° Jeanne Dalmace, mariée à Jean de Blessy. 
VII. Hugues Dalmace, III e du nom, Hugo Dal- 
matii, mentionné dans la cession que fit, vers 1192, 
Humbert III de Beaujeu à Guy, .comte de Forez, 
de divers châteaux et seigneuries, parmi lesquels 
est le flef d'Hugues, feudum Ugonis Dalmacii, scili- 
cet Nerundam cum aliis feudis (2) : notre Hugues 
était donc aussi seigneur de Néronde. 

Il se qualifia vicomte de Ch&lons et seigneur de 
Marcilly en Chanois, et continua la querelle de son 
père, au sujet d'Olliergues, avec Agnès IV de Mal- 
mont. Robert V, comte d'Auvergne, réussit à les 
pacifier : l'accord, qui fut fait en 1195, est trop im- 
portant pour l'histoire de la seigneurie de Cousan 
pour que nous ne le reproduisions pas en entier. 

La Mure, qui en a conservé le texte latin dans 
ses manuscrits (3), indique que c'est la « coppie 


(1) Courtépee, Hist. de Bourgogne, III-162, à l'article Marcilly, 
(bailliage de Montoenis), prétend que Guiohenon lui donne 
*pour femme Jeanne de Bourgogne. 

(2) Pièces justificatives d'Aubret, XLIX, p. 55. 

(3) Mas. cités, II 1-84. 
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du tiltre qui monstre que la seigneurie d'Ollier- 
gues en Auvergne est un flef perpétuel et inalié- 
nable de la terre et seigneurie de Cozan en 
Forest, tirée du thrésor des papiers de la maison 
d'Auvergne et insérée dans les preuues du liure 
de l'histoire d'Auuergne composée par le s p Justel, 
secrétaire du Roy, maison et couronne de France, 
imprimée à Paris chez la veuve de Mathurin du 
Puy, rue Saint-Jacques à la Couronne d'or vers 1645. » 
t A tous présents et à venir faisons savoir que 
Hugues Dalmace eut différend avec Agnon de May- 
mont au sujet du château appelé Olliergues; en- 
suite un accord fut fait entr'eux de la manière 
suivante, savoir: que ledit Hugues a donné audit 
Agnon tout ce qu'il avait ou pouvait avoir dans le 
château appelé Olliergues et dans le mas qu'on 
nomme du Fieu ; en échange de quoi, Agnon lui 
donna 180 marcs d'argent et un cheval et reçut 
de lui en flef libre ledit château et la moitié du 
mas, lui a fait hommage et lui a juré fidélité. Hu- 
gues * Dalmace jura à Agnon qu'il ne donnerait à 
personne, ne vendrait ou n'aliénerait à aucun titre 
ce domaine et ce mas, excepté à son héritier qui 
sera seigneur de Cousant, les successeurs des deux 
parties auront à jurer ces conventions dans la 
même forme. 

« Les témoins de cet acte sont : de la part d'Hu- 
gues Dalmace, Arbert de Cousant (1) et son flls ; 

(i) Le manuscrit de La Mure ne porte pas cet et : ce qui, 
dit P. Gras, Revue Forézienne, 1867, p. 205, a fait croire à 
quelques auteurs, Baluze, Justel et la Mure qui, dans son 
Histoire des ducs de Bourbon, a copié leur erreur, qu'Albert 
était fils de Hugues Dalmas parce qu'ils ont lu dans la 
charte: et Albertus de Cosano fUius ejus, au lieu de ceux-ci qu'elle 
contient : Albertus de Cosant et ftlius ejus. » Laisné avait déjà 
relevé cette modification gratuite dont on conçoit toute i'im- 
portance. 
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Pons de Colombettes, etc ; et de la part d'Agnon, 
Pons Arlent et Garin de Vertolée. Ainsi a dit Ro- 
bert, comte d'Auvergne, qui était le défenseur des 
deux parties (1). » 

La Mure ajoute : a Ce Robert d'Auuergne men- 
tionné en cet acte c'est Robert V e du nom qui 
selon ledict Justel viuoit du temps de ces seigneurs 
entre lesquels Agno seigneur d'Olliergues qui fit 
cet hommage au seigneur de Cozant viuoit en Tan- 
née 1208. » 

Cette moitié d'Olliergues fixa définitivement les 
Dalmace en Forez en appelant fréquemment Hu- 
gues à Olliergues : cette circonstance prépara pour 
son fils, comme nous le verrons plus tard, l'héri- 
tier qui sera seigneur de Cousan, une alliance avec 
Théritière des Liéras-Cousan. 


(!) a Notum sit omnibus prœsentibus et futuris quod Ugo 
Dalmatius habuit controversiam cum Agnone de Magno- 
monte de Castello quod vocatur Oleargues, deindé oompositio 
facta est inter eos in hano formam scilicet quod idem Ugo 
donavit praefato Agnoni quidquid habebat vel habere poterat 
in castello quod vocatur Oleargus et in manso quod vocatur 
de feudo, et propter hoc Agno dédit ei centum octoginta 
marcas argenti et vnum equum et accepit ab eo in feudum 
Iiberum profatum castellum, et dimidium mansum et fecit ei 
hominium et juravit fidelitatem et Ugo Dalmatius, ju ravit 
Agnoni quod hoc dominium sive hoc feudum nulli det aut 
vendat sive quolibet titulo alienet nisi hœredi suo qui erit 
dominus de Cosant, et successores utriusque partis jurent 
simili modo ad inuicem. Huius rei testes sunt, ex parte 
Ugonis Dalmatii, Albertus de Cosant et filius eius, Pontius de 
Columbetas. etc., et ex parte Agnonis, Pontius Arlenti et 
Garinus de Vertolea. Et hoc dixit Robertus cornes Arverniae 
quod esset defensor utriusque. » 

La querelle fut terminée en 1208 et Agnon IV de Marmont 
fit l'hommage, renouvelé en 1213. Les témoins de cet acte, 
où Hugues est qualifié de premier baron du Forez (?) sont 
Ponce de Colombettes, Arbert, Ponce d'Arlenc et Garin de 
Vertolée. — Gras, p. 219. 
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M. Pierre Gras continue de donner la généalogie 
des Dalmace appelant Hugues III « seigneur et ba- 
ron de Cousan vers 1190 » ; c'est une erreur évidente 
puisque cette seigneurie ne vint qu'à son fils Re- 
naud. 

Nous avons trouvé, dans les manuscrits de la 
Mure, une généalogie des Cousan depuis ce Re- 
naud : nous nous empressons de publier ce docu- 
ment inédit, mais nous le compléterons par des 
notes au fur et à mesure que nous aurons des 
rectifications à signaler ou des omissions à répa- 
rer. Cette généalogie est cependant mieux faite que 
celles indiquées par la Mure dans les diverses no- 
tices de VAstrée Sainte. C'est une bonne fortune 
pour ceux qui s'intéressent aux œuvres de notre 
éminent historien, que de pouvoir apprécier en 
connaissance de cause son talent de généalogiste : 
la pièce figure au f° 172 du troisième volume de 
ses manuscrits et est écrite de sa main comme il 
suit : 

(A continuer). 


BIBLIOGRAPHIE 


LES USURPATEURS DE NOBLESSE 

DE 1696 

Quoique le trop sévère généalogiste Chérin ait 
écrit, à la veille de la Révolution, que les quatre 
cinquièmes de la noblesse étaient sans valeur, cet 
ordre privilégié parut si redoutable aux démago- 
gues d'alors, que, par décret daté du 19 juin 1790, 
ils abolirent « pour toujours la noblesse héréditaire 
et les titres de prince, duc, marquis, comte, vi- 
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comte, baron, messire, écuyer, noble et autres 
semblables. » La noblesse n'en fut pas moins réta- 
blie par divers décrets du 30 mars 1806: il est vrai 
qu'il s'agissait d'une institution nouvelle équiva- 
lente, la noblesse impériale. La première Restaura- 
tion s'empressa, par l'art. 71 de la Charte de 1814, 
de déclarer que « la noblesse ancienne reprenait 
ses titres et que la nouvelle conservait les siens. » 
La seconde République, par un décret du gouver- 
nement provisoire du 29 février 1848, abolit tous 
les anciens titres de noblesse, « mais cette loi fut 
vite abrogée, le 24 janvier 1852. La noblesse existe 
donc toujours légalement. C'est qu'elle est une de 
ces institutions sociales qui, remontant aux pre- 
miers temps de l'humanité, survivent forcément à 
toutes les révolutions. Comme la nécessité de Dieu 
et la pratique de la religion qui en découle, elle 
triomphera de toutes nos agitations politiques, des 
chocs et des secousses qu'essaieront de lui im- 
primer nos modernes démagogues, excès qui ne 
peuvent avoir qu'une durée passagère, quelque 
calmes qu'ils soient. Il n'est donc pas surprenant 
que les publications nobiliaires soient, même sous 
une troisième République, plus en vogue que jamais, 
et que, de temps à autre, il apparaisse un ouvrage 
nouveau ayant pour objet de constater l'existence 
ou l'état de l'ancienne noblesse, ses représentants 
actuels ou ses usurpateurs anciens ou modernes. 

Nous avons déjà rappelé, à la page 49 de cette 
Revue, le prodigieux succès d'estime qu'obtinrent 
en 1863 les Origines des familles consulaires de Lyon 
par M. Vital de Valous: voici qu'en ce moment 
même, notre érudit et infatigable collaborateur 
ajoute, à son Essai d'un nobiliaire lyonnais, 1864, 
une nouvelle publication destinée à faire sensation 
dans no$ pays. 
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Elle a pour titre: Recherche des usurpateurs des 
titres de noblesse dans la Généralité de Lyon, 1696 à 
1718 (1), d'après le manuscrit original conservé 
aux archives du Rhône sous la cote C 145. C'est là 
reproduction d'un registre de jugements rendus 
par les commissaires départis par arrêt du conseil 
d'Etat du 15 novembre 1696, et tous (moins un) 
signés par eux, contre les particuliers de la pro- 
vince de Lyonnais, Forez et Beaujolais qui avaient 
été assignés pour le fait d'usurpation de noblesse. 

Dans ce registre, le Beaujolais compte 16 juge- 
ments, le Forez, 50, et le Lyonnais, 81 ; viennent 
ensuite de nouvelles assignations en 1704 pour 52 
noms : soit en totalité 199 assignations que nous 
ne pouvons pas indiquer toutes. Nous dirons seule- 
ment qu'il existe encore quinze familles sur celles 
citées dans ce recueil, les suivantes: Basset, Bottu, 
Coignet (Cognet), Courtin (de Neufbourg), Damas 
(du Rousset), des Brosses (ou de Brosses), Frère, 
Gaignières, Garnier des Garets, Grolier, Mazuyer, 
Murard, Nompère (de Champagny), Penet, Valence 
(de la Minardière). 

Sur ces 199 assignations, il intervint : 61 juge- 
ments de maintenue, dont un après condamnation, 
44 de décharge pure et simple, 11 renvois aux com- 
missaires généraux et aux intendants des autres 
provinces, 34 décisions d'usurpation dont 23 par 
défaut, et un jugement de condamnation du trai- 
tant (2) à l'amende. 


(1) A la librairie ancienne de M. Aug. Brun, rue du Plat, 
13, à Lyon. 

(2) C'était le titre du financier qui avait pris à l'entreprise 
lés poursuites et le recouvrement du fait des usurpations de 
noblesse. 
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Mais ce qui ajoute encore un prix certain à cette 
nouvelle publication, c'est la Notice préliminaire 
qu'a écrite, pour elle, M. Vital de Valous : c'est un 
très savant historique, en vingt pages, des Recher- 
ches de noblesse (1342 à 1718), où Ton trouvera 
résumé, avec science et concision, tout ce qu'il est 
utile de savoir sur la matière. 

Nous ne pouvons que donner le conseil de vite 
acquérir cette curieuse et compacte brochure, in -8° 
de 47 pages, car certaines gens pourraient bien, 
en lui faisant les honneurs du feu comme pour 
les Origines consulaires, et le Nobiliaire lyonnais, ren- 
dre les exemplaires qui resteront, rares et chers. 
Vulnerant omnes, ultima cecat. 


UNE COLLECTION LYONNAISE 


L'archiviste du Rhône, M. Guigue, vient de ter- 
miner sa publication de pièces et opuscules raris- 
simes sur le lyonnais, commencée en 1878 : il y a 
là dix jolis petits volumes, à titre rouge et noir, à 
couverture parcheminée, papier tellière, magnifi- 
quement imprimés, en caractères elzéviriens, par 
l'habile M. Mougin-Rusand, l'heureux émule de 
Louis Perrin. La réunion de ces bijoux de biblio- 
philes forme la Collection Lyonnaise : quoiqu'elle 
concerne bien plus la ville de Lyon que le Forez, 
elle n'en est pas moins indispensable à toute bonne 
bibliothèque forézienne, à cause des documents 
presqu'inconnus qu'elle renferme pour la plus grande 
utilité des travailleurs et des curieux, qui ne sépa- 
rent guère le Forez du Lyonnais et du Beaujolais. 
La plupart des volumes réédités étaient devenus 
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introuvables : si une occasion fortuite en amenait 
un sous le marteau du commissaire-priseur, vite il 
atteignait un prix que pouvaient seuls se permettre 
les grands privilégiés de la fortune. C'est donc un 
service réel que de les mettre ainsi à la portée de 
tous, quoiqu'ils soient tirés à trop petit nombre, 
cent exemplaires. 

Voici les volumes parus : 

N° 1 — Supplice de Cinq Mars et de de Thou, décapités 
à Lyon, sur la place des Terreaux, le 12 septembre 
1642. Relation d'un témoin oculaire — 5 feuilles in-8° tel- 
lière. 

N d 2 — Destruction de l'église de Sàint-Just, du Cloître 
et de partie du Faubourg, par les Protestants, en 1562. 
Enquête et procès-verbaux. — 6 feuilles in-8° tellière. 

N° 3 — L'Antiquité, l'Establissement, le Lustre, le 
Bien spirituel et le temporel de la royale Abbaye 
de Saint-Pierre de Lyon, avec les merveilles de la 
Providence, les changements et les divers accidents 
que Ton y a vus, par J. de Saint- Aubin. — 4 feuilles 
et demie in-8° tellière. 

N° 4 — Chronique de la Maison de Beaujeu, publiée 
d'après le manuscrit unique de la Bibliothèque nationale 
et suivie d'un tableau généalogique de la famille de 
Beaujeu. — 5 feuilles in-8* tellière. 

N° 5 — Les Antiquités et fondation de la Métropole 
des Gaules et de l'Eglise de Lyon et de ses Cha- 
pelles, avec les épitaphes que le temps y a religieuse- 
ment conservées, parle sieur de Quincarnon. — 9 feuilles 
in-8° tellière. 

N° 6 ~ Nombre des églises qui sont dans l'enclos et 
dépendances de la ville de Lyon, avec une exacte 
recherche du temps et par qui elles y ont été fondées, 
par Isaao Le Fébvre, lyonnais. 1627. — 6 feuilles et 
demie in-8° tellière. 

N° 7 — BRIÈVE ET DEVOTE HISTOIRE DE L'ABBAYE ROYALE 

de Saint-Martin de l'Islb-Barbe, à laquelle sont 


—'258 — 

jointes quelques prières pour dire dans les trois églises 
qui sont en ladite abbaye ; le tout dédié à MM. les 
habitants de Lyon et des provinces circonvoisines, 
composé par M" Bezian-Arroy, docteur de Sorbonne 
et Théologal de Lyon (1568) — 43 feuilles in- 8° tellière. 

N* 8 et 9 — Catalogue des anciennes érections des villes, 
cités, fleuves et fontaines assises ès-trois Gaules par Gil- 
les Corrozet, parisien, et Claude Champier, lyonnais- 
(1539) — 1" vol. 19 feuilles et demie, in-8* tellière. — 
2 e vol. 7 feuilles et demie, in-8° tellière. 

N° 40 — Fondation et Antiquités de la Basilique de 
Saint-Paul de Lyon, par le sieur de Quincarnon. 40 
feuilles, in-8° tellière (4). 

(4 continuer). 


(î) A la librairie d'Henri Georg, 65, rue de la République, à 
Lyon. 


Pour les articles non signés : 
Le Directeur-Gérant, 

E. RÉVÉREND DU MESNïL. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 


ROLE DES OFFICIERS ROYAUX DU FOREZ 

en 1569. 

Le document inédit, que nous allons publier sous 
ce titre, nous a été communiqué par M. de Valous, 
qui en a pris copie sur l'original, mss. in P de 
quatre feuillets, conservé à la bibliothèque de la 
ville de Lyon, fonds Coste, sous le n° 17779. 

Il fait connaître les noms et les gages des officiers 
de justice existant en 1569 dans les 27 châtellenies 
royales du Forez, qui avait été réuni à la Couronne 
depuis 1531. 

L'administration judiciaire de ces châtellenies se 
composait alors de divers personnages qui portaient 
les noms de châtelains , lieutenants, prévôts et gref- 
fiers : dans quelques-unes étaient un geôlier et un 
forestier. Ces qualifications nous ont paru mériter 
quelques brèves observations. 

Le nom de châtelain (1) dérive du mot château : 
le châtelain était tout d'abord le capitaine d'un 
château. Il ne s'appliquait qu'aux lieux où était 
attaché l'exercice de la justice haute, moyenne et 
basse, ou au moins la haute justice. Sous nos comtes, 
le capitaine-châtelain (2) avait pour principale fonc- 

(1) Voir pour l'origine de cette charge les Œuvres d'Henrys, 
éd. Bretonnier, 1-297 et 375. 

(2) Histoire du Forez de la Mure, éd. Chantelauze, III-270. 

17 
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tion le service et la défense des châteaux, des villes 
et places fortifiées, il était en même temps juge de 
première instance et percevait les revenus particu- 
liers du comte. Cette charge, au dire de Le Labou- 
reur (i), ne se donnait au moyen-àge qu'à des nobles 
qui en faisaient hommage ; depuis redit du duc de 
Bourbon du 23 septembre 1474, elle put être accordée 
à des roturiers. 

Après la réunion à la France, les châtelains ne 
furent plus que des juges (2) connaissant en première 
instance des différends des particuliers tant en 
matière civile que criminelle, excepté des causes 
et des délits dont la connaissance était réservée aux 
Baillis ; ils connaissaient encore des appellations 
des Haut-justiciers et leurs appellations s'interje- 
taient par devant les Baillis et les Sénéchaux. 

Ils avaient le plus souvent un lieutenant chargé 
de les suppléer ou exerçant « comme assesseur » (3). 

Les procureurs d'office ou procureurs fiscaux 
avaient, près d'eux, charge de rechercher et de 
défendre les droits des seigneurs ou ceux du public : 
la dénomination de fiscal venait de ce qu'ils avaient 
mission de sauvegarder les droits et profits pécu- 
niaires du seigneur de la justice. 

Les PrévotSj prépositij comme officiers comptables, 
touchaient les redevances des vassaux, les amendes 
et condamnations, vendaient les bois, denrées et 
produits des domaines royaux; dans les chàtelle- 
nies de peu d'importance, ils cumulaient quelquefois 
avec les clercs dû papier. 

Ces clercs dupapier, clerici tenentespapiros y dénom- 

(1) Les Matures de l'Ile Barbe, 11-524. 

(2) Furetière, Introduction à la Pratique, 1-293. 

(3) Henrys, lococitato, 1-375. 
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mes aussi notaires des châtellenieSj n'étaient autres 
que les greffiers qui tenaient les registres, délivraient 
les grosses et expéditions des actes ou jugements 
de la châtellenie. 

Sous les comtes, cet office fut souvent tenu à 
ferme. 

Quant aux geôliers, leur nom indique suffisam- 
ment qu'ils avaient à percevoir les droits de geôle 
et à garder les prisonniers. 

Il y avait enfin les forestiers ou gardes des bois 
dans les lieux où il y avait des forêts royales. 

Il est à remarquer que, dans la longue liste des 
officiers de 1569, cinq seulement étaient gentilshom- 
mes, Claude d'Urphé, Antoine de Boisy, Jean d'Albon, 
Gabriel de Saint-Priest et Guillaume de Gadaigne ; 
les autres appartenaient à des familles roturières 
dont la plupart furent anoblies ensuite, ou jouèrent 
un certain rôle dans notre pays, telles que les 
Papon, les la Mure, les Henrys, les Meaudre, les 
Blanchet, les Cotton, les Rosier, les Dupuy, les 
Valous, les Paulat, les Duverney, les Bouchetal, 
etc. 

La publication de ce manuscrit est donc très 
importante, à la fois pour l'histoire des familles et 
comme statistique du Forez, contrée, on le sait, de 
droit écrit (ï)> c'est-à-dire suivant le droit romain. 

Il n'est pas inutile de remarquer, en finissant, 
que dans les pays de coutume, le nom de châtelain 
désignait les seigneurs au-dessous des comtes et 
des barons. 

R. du M. 


(1) Bonyer du Lao, Les Tribunaux du Forez, p. 76. 
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Ces* rEstat et Italie 

des officiers royaux tant 

anciens et ordinaires que créés 

de nouveau, ayans gages, et 

aussi de ceux qui n'ont gages 

au Baillage et Ressort de Forest. 

Novembre 1569. 


/. Premièrement des officiers anciens et ordinaires 
du d> Baillage y résidans à Montbrison, qui ont 
gages; autres officiers anciens et ayans gages 
en lad. ville de Montbrison. 

M° J. Perrin, homme de robe courte, (1) chaste- 
lain de Montbrison, ayant à cause de son dit office, 
juridiction limitée à 60 sols, tant au civil que cri- 
minel, prend gages chacun an sur les habitans 
et par les mains des consuls ou du loueur, la 
somme de 60 liv. t. (2) — plus il a droit de pren- 
dre et lever de chacun qui vendra du bois à asnées, 
pour chacun an une asnée ou charge de bois, — 
plus de chacune charretée de bois ou de charbon 
de pierre deux. — plus de chacun vendant vin en 
destail, une quarte de vin en luy fournissant la 
juste mesure à laquelle il doit et peut vendre. — 
plus des lodz et investizons (3) qui se dépêchent 


(1) On nommait ainsi les officiers qui portaient une robe 
plus courte que la robe ordinaire des magistrats. 

(2) La livre tournois valait à cette époque 11 fr. 83 de notre 
monnaie actuelle : 60 livres représenteraient 709 francs. 

(3) Droits sur un héritage censier : le lod en Forez était 
du sixième denier presque partout. L'investison fut plus tard 
appelé Mi-lod. 
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devant luy, pour chacune deux seatiers de vin et 
dix déments (1) de pain. 

N'y a aucun lieutenant, encore que cy devant 
M 6 J. Régis qui est décédé il y a environ 13 ans, 
l'eut obtenu mais depuis sa mort ne s'est aparu 
aucun ayant provision. 

L'office de procureur du roy substitut en la châ- 
tellenie a cy devant esté endocé par M e Benoit de 
Marcilly et après son décès, demeura longtemps 
ledit office vacant. Après en fut pourveu M e Pierre 
Durier qui l'a exercé depuis l'an 1559 jusque son 
décès, advenu depuis sept ans, que il est demeuré 
esteint et uny à. l'office de procureur du Roy au 
Baillage suivant redit fait sur les remonstrances 
des Estats d'Orléans. Ledit procureur avoit droit 
de prendre gages de 10 livres chacun an, sur les 
amendes jugées par le chastelain ; ledit Roux n'en 
a pris aucunes choses par le passé. 

Officiers anciens ayans gages et résidons hors la 
ville, sur les lieux de leurs estais, 

II. Ville et seigneurie de Cerviôres. 

M e Benoist Perrin est chastelain, pourveu par la 
vacation advenue par la mort de feu M w Claude 
d'Urfê, gouverneur et superintendant de la maison 
de Messeigneurs les dauphin et enfans de France, 
bailly dudit Forest.... — Il prend de gages chacun 
un an la somme de 30 livres par les mains du re- 
ceveur particulier du domaine sur le lieu d'une 
somme de 60 livres sur tes habitans et sujets du 
njandement de Cervières, — plus quelques droits 


(i) Le dément valait deux bichets, le biohet était environ le 
cinquième de l'hectolitre actuel. 
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de quintz (1) ; là dessus il doit bailler au geôlier 
6 livres. — Faut noter que ledit Perrin ne se dit 
que chastelain, et prétend M re Antoine de Boisy, 
chevalier de l'ordre, sieur de la Motte, estre capitaine, 
qui seroit chose nouvelle, car de tout temps les deux 
ont esté tenus pour un seul qui sest dit capitaine 
et chastelain. 

M e Pierre Meaudre (2) est lieutenant dud. chas- 
telain et pour tous gages prend sur les investus (3) 
de nouveaux acquêts à certain prix de chacun 5 
sols, et quand il y a estimation faicte par preud- 
homme de chacun il prend 10 sols, et sur les con- 
damnés par lui à Pamende 20 deniers pour livre de 
ce à quoy montent lesd. amendes jugées. 

M e Gaspard le Faure est procureur d'office et 
prend pour gages sur chacun achepteur de chose 
immeuble à certain prix investu 2 sols 10 deniers et 
s'il faut sur les lieux faire estimation, il prend 7 
sols 6 deniers, et sur chacune amende adjugée à sa 
poursuite au roy ou à monseigneur, 10 deniers tour- 
nois. 

M 6 P. de Lestra estprévost et receveur particulier 
et prend par les mains du fermier, gages de 18 
sestiers de seigle et le quart des lodz et investizons. 

Hugues de Lestra est geôlier et garde des pri- 
sons, et a de gages ordinaires, 6 livres par an, par 
les mains du chastelain. 


{{) Le quint était le cinquième de la récolte, condition de 
quelques baux à cens. 

(2) Voir sur Ant. Meaudre, son successeur, un très curieux 
jugement du Parlt. du 2 septembre 1605 cité par Henrys 1-373. 

(3) Acquéreurs qui étaient investis de la propriété acquise. 
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III. Du Roannoys. 

En la baronnie de Roannoys qui est du comté 
de Forez y a trois seigneuries : Crozet, Saint Haon 
la Chambre que sont villes closes, et la moitié de 
Roannaizon en société avec le prieur d'Ambierle et 
souloit en estre la moitié de Roanne que depuis a 
esté remise au sieur de Boisy avec la justice dud. 
Boisy éclipsée de lad. seigneurie de Saint Haon la 
Chambre, par les ducs de Bourbon à titre lucratif. 

Pour les trois chastellenies y a un capitaine et 
chastelain que se nomme gouverneur du Roannois 
que prend de gages savoir, sur le prévost ou re- 
ceveur particulier du Crozet, la somme de 12 livres 
10 sols, et sur les habitants du mandement dudit 
Crozet, par les mains des consuls, 30 livres, sur 
le prévost de Saint Haon la Chambre, 12 livres 10 
sols, sur les habitants du mandement 25 livres ; 
sur les habitants de Pouly 4 livres; sur les habi- 
tants de Beaulieu, 20 sols — total 90 livres. 

Led. office estoit tenu par feu M w J. d'ALBON, 

chevalier de Tordre. 

M 6 J. Blanchet est lieutenant général dud. gou- 
verneur ou chastelain qui prend pour gages, 25 
livres ; dont 15 livres sur Crozet et 10 sur Saint 
Haon ; en oultre il prend sur chascun estant in- 
vestu, en son siège, 3 sols 4 deniers pour livre de 
ce que monte le droit d'investizons. 

L'office de procureur fiscal de Crozet a de gages, 
60 sols. — Aucune provision depuis 19 ans. — Vaca- 
tion par la mort de M e J. Rbynaud. 

L'office de geôlier et garde des prisons, a de ga- 
ges 1 sestier 1/2 blé seigle. — Aucune provision 
depuis longtemps. 

L'office de prévost et receveur particulier dud. 


Crozet, vacant depuis 25 ans, par la quittance que 
en fit M e Thomas Duclos; il souloit prendre de 
gages $ livres et le quart des lodz et investizons. 

L'office de forestier ou garde des bois, prend 
pour gages 2 sestiers blé seigle, et du bois mort 
pour son chauffage. 

Le greffier souloit estre en ferme, mais a esté 
vendu et distrait du domaine à tiltre d'office, et ne 
prend eucijn gages. M w Papon le tient depuis 25 
ans. 

M* Claude Berliere est procureur et prevost 
et receveur particulier <Je Saint Haon la Chambre, 
que sont deux offices ensemble joincts et de tout 
temps unis, il a le droit de prendre par ses mains, 
gages de 25 livres 10 sols et 2 sestiers seigle, plus 
le quart des lodz et investizons qui adviennent en 
sa recepte. 

L'office de geôlier et garde des prisons dud. lieu 
de Saint Haon, prend gages, un sestier blé seigle. 

Le greffé dud. Saint Haon fut par le roy Fran- 
çois I er érigé en office et vendu à M 6 Claude Papon 
qui mourut en 1544, et despuis n'y a esté pourveu. 

IV. Saint Maurice, Villeretz, Vemeys, 
Le Verdier et Cordelles. 

L'office de capitaine châtelain de Saint Maurice 
en Roannoys a esté vacant par la mort de M M 
J. d'ÀLBON, il y a 20 ans, et a esté cet office séparé 
du gouvernement de Roannois. Aucune provision — 
il comprend la moitié de Villeretz, ville close, en 
société avec le prieur de Marcigny... Ses gages 
ordinaires sont 10 livres et 4 sestiers blé seigle, 
4 sestiers avoine ; sur les habitants, 60 livres : total 
160 livres y compris la valeur des grains. 


I 


— 267 — 

M 6 P. de la Mure a tenu l'office de lieutenant, 
et après sa mort M e J. Dumas; est en exercice 
aujourd'hui M e Mathieu de la Mure. Il" prend pour 
gages sur chacun investu 3 sols 4 deniers pour livre 
du droit d'investizons. 

L'office de procureur d'office prend pour gages 
sur chacun investu 15 deniers tournois* 

Les offices de prévost ou receveur particulier et 
de geôlier et garde des prisons, sont joints ; les 
gages sont de 10 livres, 3 sestiers de bled seigle, le 
quart des lodz. 

(A continuer.) 


UN POETE ROANNAIS 

(Suite.) 


On a vu (1) que Claude Hue de la Curée composa 
d'abord des chansons : devenu homme, il écrivit 
en vers de petites comédies de société. Nous ne 
pouvons, à notre grand regret, qu'en citer les titres. 
Le nombre de pages indiqué, pour chacune, par 
la table du manuscrit, montre qu'elles sont encore 
assez longues : les deux volumes, qui composent 
le recueil in-4°, comprennent ensemble 345 folios 
repartis comme suit : 

Le pique-nique folio 1 

Rabatin 40 

Le docteur universel .... 74 

Les parvenus 102 


(1) P. 73 et 110. 
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134 

La coquette changée .... 

173 

Le mari maître une Jois . . 

211 

L'enlèvement manqué. . . . 

240 

Le nouveau seigneur. . . . 

260 

V Indécis 

289 

Le mariage imprévu .... 

318 


Ces légères compositions durent être assez goû- 
tées de la société aristocratique de Roanne : un au- 
teur dû crû a toujours au moins un succès parti- 
culier de curiosité ! Claude Hue eut-il davantage, 
qu'au dos de la seconde page du tome premier, une 
main amie a écrit ce quatrain : 

« Huë immortalisa son nom et sa mémoire 

« Pour ses rares talents et ses doctes écrits ; 

« Si de le posséder, Roanne connut la gloire : 

« De sa perte, au moins, connaît-elle le prix f 

« Roanne, ce 20 mai 1780 (1) ». 

Devait-il cet éloge excessif à ses poésies pieuses, 
qui comprennent la paraphrase en vers des 150 
psaumes de David ? Nous sommes tenté de le 
croire, quoiqu'il n'y ait pas là de quoi justifier cette 
expression de doctes écrits 9 que lui donne le poète 
ami et inconnu. On pourra, au surplus, en juger 
par les citations que nous allons faire, pour l'édi- 
fication de nos lecteurs, car quelques-uns ont pu 
s'effaroucher quelque peu du badinage de ses 
chansons : c'était, cependant, le goût de Fépoque 
licencieuse où il vivait, et d'autres, que nous n'a- 
vons osé publier, eussent offert une plus grande 
gaillardise. 


(1) Il était mort depuis le 6 avril 1764. 
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Les poésies pieuses respirent, au contraire, un 
véritable esprit religieux : on sent qu'elles émanent 
d'un catholique pratiquant et convaincu. Dans l'em- 
barras du choix, prenons d'abord le psaume XIII, 
qui semble écrit pour notre époque si tristement 
entachée d'orgueil et d'athéisme. Nous donnons, 
en regard, le texte latin pour mieux faire com- 
prendre le parti qu'a tiré, de son saint modèle, 
notre poète roannais. 


l.Dixit inoipiens in corde suo : 
non est Deus. 


Rempli de son système impie 
L'insensé, dans le fond du cœur, 
Avec arrogance dénie 
L'existence du créateur. 


2. Corrupti sunt et abominabi- 
les faoti sunt in studiis suis : . 
non est qui faciat bonum, non 
est us'què ad unum. 

3. Dominus de cœlo prospexit 
super filios hominum, ut videat 
si est intelligens, autrequirens 
Deum. 

4. Omnes declinaverunt, simul 
inutiles facti sunt, non est usque 
ad unum. 


5. Sepulcrum patens estguttur 
eorum : linguis suis dolosè 
agebant, venenum aspidum sub 
labiis eorum. 


6. Quorum est maledictione et 
amaritudine plénum est ; velo- 
ces pedes eorum ad effunden- 
dum sanguinem. 


Dans leurs désirs déraisonnables 
Ces méchants se sont corrompus: 
Chez ces hommes abominables, 
La vertu ne se trouve plus. 

Sur le siège de son tonnerre, 
Dieu cherche, parmi les mortels, 
S'il en est quelqu'un sur la terre 
Qui révère encore ses autels. 

Orgueilleux, vains et téméraires 
Ils ne sont capables de rien. 
Ils ont pris des routes contraires 
A celles qui tendent au bien. 

Leur bouche ouverte et sépul- 
crale 
Répand le venin de l'aspic ; 
Leur langue odieuse n'exhale 
Que le poison du basilic. 

L'imprécation et la rage 
Sortent de leur gosier sanglant; 
Leurs pieds, avides de carnage, 
Courent sans cesse après le sang. 
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7. Contritia et infelicitas in viis 
eorum ; et viam pacis non co- 
gnoverunt : non est timor Dei 
an te oculos eorum. 

8. Nonne cognoscent omnes qui 
operantur iniquitatem ; qui 
dévorant plebem meam sicut 
esoam panis ? 

9. Dominum non invocaverunt, 
illic trepidaverunt timoré, ubi 
non erat timor. 


10. Quoniam Dominus in gene- 
ratione justà est, consilium 
inopis confudistis, quoniam Do- 
minus spes ejus est. 


11. Quis dabitexSion salut are 
Israël, oum averterit Dominus 
captivitatem plebis suae, exul- 
tabit Jaoob et laotabitur Israël. 


Ces misérables n'ont en vue 

Que l'injure et l'iniquité, 

Chez eux, la paix n'est plus con- 

[nue: 

Par eux Dieu n'est plus redouté. 

Ennemis de toute justice, 
Leur cœur est sanguinaire et 

Jvain; 
élioes 

Est dévoré comme du pain. 

La foi dans leurs âmes est éteinte. 
Ils n'ont pas invoqué mon nom. 
Ils ont été saisis de crainte, 
Sans en connaître la raison. 

Le Seigneur aime la justice ; 
Du pauvre, il entend les soupirs ; 
Mais les pécheurs, dans leur ma- 

[lice, 
Troublent ses innocents désirs. 

Seigneur, ta nation chérie, 
Soupire après la liberté ; 
Rends-lui le salut et la vie, 
Tire-la de captivité. 

(A suivre.) 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques. 

(Suite) 


« SUITTE DES SEIGNEURS DE COZAN TRÈS ANCIENNE 
SEIGNEURIE ET A PRÉSENT PREMIÈRE BARONNIE 
DU COMTÉ DE FOREST. 

« Les anciens seigneurs de Cozan estoient si 
puissants au pays soubz les premiers comtes héré- 
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di ta ires (1) que le seigneur de Rocliefort place voi- 
sine de Cozan rendant son fief à Guy comte de 
Forest faist cette pasche avec ledit seigneur comte 
et son fils que si le seigneur de Cozan vouloit in- 
quiéter le comte, le seigneur de Rochefort seroit 
obligé de prester aide et confort audit comte qui 
en feroit de mesme audit seigneur de Rochefort 
s'il estoit attaqué du seigneur de Cozan. Cette acte (2) 
n'a point d'aultre datte que Tannée en laquelle 
ledit seigneur comte bastit le chasteau de Cervières 


(1) Il est permis de douter de l'affirmation de la Mure : 
Cousan, entre les mains des Lieras, ne parait pas avoir eu 
cette importance : ce fut Renaud Dalmace qui augmenta les 
fortifications alors très ordinaires de ce château, et qui éleva 
au commencement du siècle suivant, la seconde enceinte 
crénelée et flanquée de tours, qui le rendent aujourd'hui si 
remarquable. 

(î) La fameuse pasche, citée par P. Gras, est différemment 
analysée par M. Huillard-Bréholies, au n° 36 des Titres de la 
maison ducale de Bourbon : 

« Hugues de Rochefort rend hommage à Guigue, oomte 
de Forez, pour le château de Rochefort, et pour tout ce 
qu'il pourra acquérir par la suite, tant dans le mandement 
de Rochefort que dans celui de Cervière, avec serment réci- 
proque de se secourir mutuellement en cas de besoin. 

a Actum anno quo dominus G. comes foresii oastrum 
cervarii cœpit rcdificari, Huic composition! scripto com man- 
dat ae sigillum comités prœdicti et certior haberetur fuit 
appositum. W. de Vaures siçillavit. » (Cartulaire du comté de 
Forez. — kk 1113 f« IV" VI). 

« A la suite se trouve une autre expédition du même acte 
conçue à peu près dans les mêmes termes, avec cette diffé- 
rence que la promesse de se secourir mutuellement, générale 
et défensive dans le premier acte, est ici spéciale et relative 
uniquement au droit de prendre l'offensive contre le seigneur 
de Cousan. » — Conférez avec Revue forézienne, 1-216. 

Ce traité d'alliance n'était qu'une simple précaution de la 
part du comte Guy II, qui se disposait à aller à la croisade : 
il partit effectivement en 1182 (Paradin, Hist. de Bourgogne, 
liv. II) et fut de retour en son comté de Forez Tan 1184. 
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(1). Dans cet acte le comte. est appelé Cornes Foren- 
sis, ce qui donne à cognoistre que cet acte a esté 
faict soubz Guy 2 comte de Forest et son fils Guy 3 
qui estoient ordinairement intitulez tous deux en- 
semble aux actes de leur temps et que les derniers 
des vieux comtes ont porté en latin le nom de Co- 
rnes foresii, car Guy 4 fils de Guy 3 ayant espousé 
l'héritière de Nevers (2) s'intitula tousiours Cornes 
Niœrnensis et Forensis et ses descendants s'intitulè- 
rent tousiours avec lui du nom qu'il auoit pris de 
Cornes Forensis. C'est donc soubz le grand'père et 
père de ce comte Guy IV qu'il est parlé dans le 
plus ancien fief de nos archives de ce puissant sei- 
gneur de Cozan qui n'y est pas mentionné par son 
nom propre, mais par le général de seigneur de 
Cozan. Ledit Guy IV estant le premier comte soubz 
lequel nous trouuions nommé le seigneur de Cozan 
par son nom propre de depuis lequel nous auons 
decouuert heureusement et par le labeur de nos 
recherches la suitte jusqu'à nous des personnes 
illustres qui ont tenu et se sont transmis les unes 
aux aultres cette ancienne seigneurie. Commençons 
donc par ce premier (3). 


(1) P. Gras assigne à 1181 la construction de Cervières 
d'après Aug. Bernard, Hist. du Fores, 1-181, mais la Mure la place 
en 1180 : Hist. des ducs de Bourbon, 1-166. 

(2) Voy. ci-avant, p. 128, à l'article d'Albert I de Cousan. 

(3) Guichenon, dans YHistoire de Bombes, 11-165, dit : « le nom 
de sa femme nous est inconnu », mais le P. Anselme affirme 
que « les Mémoires de M. Quichenon portent qu'il espousa 
Jeanne de Bourgogne, Dame de Maroilly. » C'est, selon nous, 
une erreur : la généalogie des comtes de Bourgogne, rapportée 
page 412 du tome VIII des Grands officiers de la Couronne de 
France n'indique pas cette Jeanne de Bourgogne qui aurait 
porté Maroilly aux Dalmaoe : Marcilly leur est advenu par 
Béatrix de Châlons, comme nous l'avons déjà dit au VII* 
degré. Cette Jeanne ne peut être que Jeanne Lieras de Cousan, 
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VIII. « Renaud Dalmace (II f du nom) ou de Da- 
mas^) depuis de Cosan seigneur dudit lieu. 

Chapp. 1" 

« Le premier seigneur de Cozan que nous trouvons 
nommé au pays par son nom propre est cestuy cy 
qui s'apelle en latin Renaudus (2) Dalmatii au lieu 
de dire Dalmatius, selon la coutume de ce tems-là 
ou bien Renaud de Dalmasse pour signiffler que sa 
famille s'apeloit ainsy despuis apellée ordinairement 
au pays par un nom plus doux à prononcer ta 
maison de Damas. 

« Ce seigneur eut différend avec Humbert 5 e de 
ce nom seigneur de Beauieu pour quelques droicts 


de Marcilly en Forez, fille d'Arbert I fr , lequel hérita du 
surplus de Cousan au décès d'Arbert II, son frère, mort non 
marié ; ceci nous paraît de toute évidence. 

Aussi Hugues Dalmaoe put, le 8 des Ides de mai 1222, 
recevoir, d'Humbert VI de Beaujeu, le château de Cousan en 
fief de ce prince : « Hugo Dalmatius, homo ligius comitis 
Forensis, castrum de Oosant ab Humberto filio Guiohardi 
acceptit in feudum. » — Voy. La Mure, Hist. des ducs de 
Bourbon, III, n° 50 des Pièces justificatives. 

De Jeanne de Cousan, Hugues Dalmace eut cinq enfants : 

1° Renaud qui continua ; 

2° Robert Dalmace, chevalier ; 

3° Dalmace Dalmace, vivant en 1226 ; 

4° Hugues Dalmace, qui selon Laisné, fit la branche des 
Dalmas d'Aubières en Auvergne ; 

5° Guillaume Dalmace, chanoine de Clermont. 

Hugues fut l'un des témoins de la charte des franohises de 
Montbrison en novembre 1223. 

(1) Le nom de Damas est prématuré : il fut Dalmais, puis Dal- 
mas et enfin Damas. L'intendant Trudaine, dans son mémoire 
de 1708, s'exprime ainsi à propos du nom : « Dalmatius posséda 
cette terre de Cousan, le nom de Damas demeura dans sa famille 
qui prenait aussy quelques fois le seul nom de Cousan. » 

(2) Reginard Dalmas, 1227, noms féodaux. 
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que led. seigneur de Beauieu prélendoit auoir au 
chasteau de Cozan et se trouua le comte de Forest 
alors Guy 4 e comte de Forest et de Nevers intéressé 
en ce mesme différend d'autant que led. seigneur 
de Beauieu demandoit au comte la restitution du 
flef et seigneuriage dud. chasteau dont il prétendoit 
auoir tiltre. Il y eut donc de grandes et longues 
contestations pour cela entre ces trois seigneurs (1) 
qui enfin furent accomodez par M w Archambaud de 
Bourbon qui les mit d'accord et fit dresser l'acte 
que l'on void encore de leur composition au mois 
de décembre de l'an 1229 (2). Dans cet acte Humbert 
de Beauieu quicte par exprez au seigneur comte 
comme seigneur féodal et au seigneur Renaud 
Dalmasse comme seigneur propriétaire tout ce qu'il 
pouuoit auoir de droict au chasteau de Cozan (3). » 

Nous interrompons un instant le récit de la Mure 
pour rapporter la prestation d'hommage faite au 
comte de Forez, le 3 novembre 1227, par Renaud 
Dalmace en ces termes : 


(1) Voy. p. 128 de cette revue. 

(2) M. de la Roche- Laoarelle, Hist. du Beaujolais, 1-100, qui 
écrivait probablement sur les données erronnées d'un chroni- 
queur, assigne à cet acte la date de décembre 1239 : il affirme 
que la dernière clause du traité futqu' « Humbert de Beaujeu 
donnerait au fils du comte de Forez sa fille en mariage aus- 
sitôt qu'elle aurait dix-sept ans, et lui constituerait en dot la 
seigneurie de Grandris et 1000 marcs d'argent. Le comte, de 
son côté, remit au sire de Beaujeu, tout ce qu'il avait aux fiefs 
de Chambost et de la Plaigne. » 

Lors de la visite archéologique qui fut faite Tannée dernière 
aux ruines de Cousan par la société de la Diana, quelques 
membres ont parlé de siège de Cousan à cette époque : nous 
n'en trouvons aucune indication dans les auteurs que nous 
avons cités, ni dans Aubret, Mémoires de Bombes, 1-178, ni dans 
la Chronique de la maison de Beaujeu, éd. Guigue, Lyon, 1878. 

(3) Voy. Chaverondier, Invent, du comté de Forez, p. 486. Cf. 
La Mure, 1-128 et les Noms féodaux, verbo Dalmas. 
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« Moi Renaud Dalmace, seigneur de Cosant, fais 
sçavoir que mon château fort de Cosant avec la 
chàtelienie et les appartenances dudit château, je 
les tiens à hommage-lige de Guy, comte de Forez, 
et pour mon dit château, je suis son homme-lige, 
sauf la fidélité que je dois à Jean, comte deChalon, 
et au comte de Nevers ; pareillement mon héritier 
ou mon successeur tiendra ledit château avec ses 
dépendances à hommage-lige du comte de Forez, 
sauf la foi due aux deux comtes ci-dessus, et comme 
je n'avois pas mon sceau, j'ai fait sceller les pré- 
sentes lettres du sceau de mon très cher seigneur 
Jean, comte de Ghalon, pour témoignage de ce que 
dessus. Fait Tan de grâce 1227, le mercredi après 
la fête de la Toussaint (1). » 

La Mure continue ainsi : 

« Ce seigneur fit tel estât de cette seigneurie de 
Cozant, qui probablement lui estoit advenu pour en 
auoir espousé V héritière puisqu'il n'en portoit pas au 
commencement le nom (2), qu'au lieu de son Dal- 
masse ou de Damas, il, sur la fin de ses jours, 


(1) « Ego Reginaldus Dalmacii de Cosant omnibus notum 
facio quod castrum meum de Cosant cum castellania et perti- 
nanciis ejusdem castri teneo legie de Guidone comité Forensi 
et de dicto Castro sum homo suus legius salve fidelitate Jo- 
hannis comitis Cabilonensis et salva fidelitate oomitis Niver- 
nensis, et simili ter hères vel successor meus dictum castrum 
cum pertinenciis tenebit ligie de comité Forensi, salvis fideli- 
tatibus supradictis, et quia sigillum non habebam, présentes 
Jitteras sijillo karissimi domini mei Johannis, comitis Cabilo- 
jiensis, in hujus rei testimonium feci sigillari. Actum anno 
gratie MM CC° XX septimo, die mercurii post festum om- 
nium sanctorum. » 

Dom Bethencourt, dans Les noms féodaux, I-iOO, traduit Re- 
ginald Dalmas. 

(2) Nous avons vu précédemment comment s'était opérée 
cette transmission de l'ancien fief do Cousan. 

18 
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prist le nom simple de ceste seigneurie d'autant 
qu'en vn acte de Tan 1261 (1), il est intitulé Re- 
naud seigneur de Cozan, despuis luy ses descen- 
dants ont omis le nom de Cozant jusques à Alix, 
dernière fille de ce nom ainsy que nous le ver- 
rons. » 

Il portait, comme l'indique un écusson sculpté à 
Cousan, d'or à la croix ancrée de gueules avec une 
cotice de... Cette cotice, qui indiquait une brisure 
des armes des Damas de Bourgogne, souche origi- 
naire , ne parait pas avoir été remarquée par 
les historiens, pas même par M. Gras dans son 
Répertoire héraldique du Forez, p. 89. 

Raynaud Dalmace, qui en 1233 (2) renouvela 
l'hommage au comte de Forez pour ses châteaux 
de Cousan, Sauvain, Durbize et Chalain d'Uzore, 
mourut vers 1240 laissant d'une alliance que nous 
ne connaissons pas : 

1° Guy, dont l'article viendra après ; 

2° Robert Dalmace, III e du nom, qui, en 1263, 
reçut la maison d'Artens en fief du duc de 
Bourgogne; 

3° Jean Dalmace, chantre et officiai d'Auvergne, 
évêque de Mâcon en 1262 (3), mort 2 ans 
après. 


(1) Notre historien a ajouté en renvoi sur son manuscrit : 
« C'est une transaction entre l'abbé du couvent de la Bénissons 
Dieu et Renaud seigneur de Cozan du samedy après les octa- 
ves de la Saint-Jean 1261. » Comme la Mure a omis Guy Dal- 
mace qui fait le X e degré, il a confondu Renaud avec son petit 
fils qui portait le même nom. 

(2) P. Gras, Revue Forézienne, 1-224. 

(3) Guichenon, dans la généalogie de Damas, le dit évéque 
en 1265, et à l'appui, il cite saint Julien, Antiquités de Mâcon, 
et Severt, In epùcopis matisconensibus. 
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Un peintre lyonnais digne de mémoire, Pierre 
Revoil, a composé sur la mort du sire de Damas, 
une ballade rapportée dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Lyon, XI-22, où il le fait périr 

Aux champs de la Massoura, atteint d'un coup mortel. 

Or le combat de Mansourah où saint Louis rem- 
porta une victoire meurtrière, eut lieu en 1250 : 
malgré « la très belle aquarelle qui représente le 
sire de Damas au moment où, en mourant, il trace 
du bout de ses doigt, trempés dans son sang, une 
croix sur un écu au champ d'or, sans se douter que 
ce touchant emblème de sa piété devait composer 
plus tard les armes de sa famille, » l'historien est 
obligé de voir dans les vers et dans la gravure 
une simple Action poétique, car aucun Damas ne 
périt alors à Mansourah. 

(A suivre) 


ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 


DEUXIÈME LETTRE 
SUR l'origine de la maison de damas 

« A monsieur E. Révérend du Mesnil, directeur 
de {Ancien Fores. 

Roanne 10 octobre 1882. 

Monsieur, 

En réponse à la lettre de M. le V to de Poli insérée 
dans le dernier numéro de l'Ancien Forez, j' 'ai l'hon- 
neur d'appeler votre attention sur un article de M. 
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Canat de Chisy (1) dans la Revue du Lyonnais, 3 e 
série, tome XIV (1872), sous le titre : Notes sur 
quelques points d'histoire concernant la Bourgogne 
et le Forez. 

On y trouve à la page 256 ce qui suit : 

« Trois chartes, retrouvées parmi les rares épaves 
du prieuré de Parai-le-Monial, donnent sur la gé- 
néalogie de cette ancienne famille (celle des sei- 
gneurs de Roannais) des détails très intéressants 
et surtout très nouveaux. 

« La première est une confirmation, rédigée en 
termes généraux et sans désignation de lieux, qui 
commence ainsi : Quidam miles nobilis Bonuspar 
nomme , Jllius Tetardi Roenensis, commovebat et âge- 
bat calumpnias.... Une autre charte du même temps 
et rédigée pendant Tépiscopat d'Aganon, évèque 
d'Autun, de 1055 à 1098, est une donation d'églises 
à Ouroux, Chassagne et Curbigny (2), approuvée par 
plusieurs seigneurs du Brionnais ; 

c On y lit la confirmation qui suit : Laudavit 
Tetarpus de Roena et Bonuspar (3) ejus JlliuSj et 


(1) Nous connaissions l'article que nous signale notre érudit 
collaborateur et nous nous proposions d'en faire le principal 
argument de notre réponse à M. de Poli ; nous préférons subs- 
tituer à notre travail la lettre de M. A. Coste, parce que nous 
savons qu'il a fait les plus sérieuses recherches sur la maison 
de Roannais à propos de son Essai sur l'histoire de la ville de 
Roanne, p. 35 et sq., et que son affirmation fera autorité sur la 
question soulevée par M. de Poli. R. du M. 

(2) Ouroux et Curbigny sont deux communes de l'arrondis- 
sement de Charolles (Saône-et-Loire) : Chassagne est un ha- 
meau d'Ouroux. 

(Note de M. Canat de Chisy) 

(3) Ce nom était commun à l'époque : on trouve notamment 

un Bompar dans la grande famille forézienne d9s Chauve, 

Calvi. — Aubret, Mémoires de Bombes, 1-278. 

R. du M. 
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concesserunt ut si quis ex Jldelflyus eorum, de béné- 
ficie* suo in Jldelitate eorum manens, huic loco aliquid 
dare coluerit, stabilejlat: accepitque unum equum 
et XXX solidos et unum vaccam et unum bavalin, 
etc. (sic)(l). Une troisième charte établit que l'épouse 
de Têtard, de Roanne, mère de Bompar, de Chotard 
et de Théotard, se nomme Etienna ou Etiennette : 
quedam domna Stephana> uxor domni Tetardi Roenis, 
dédit Deo et huic loco in villa PrisciacOj unum pra- 
tum al Moncel..*. (2). » 

Cette dame était mère de trois fils : Bompar (3), 
Chotard et Théotard. 

Devant des textes aussi formels, il me semble im- 
possible de substituer , comme le propose M. de Poli, 
le nom de Léotard à celui de Têtard. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma con- 
sidération la plus distinguée, 

A. COSTE, 
Bibliothécaire de la ville de Roanne. 


(1) Ces deux chartes sont de la fin du XI e siècle à oause de 
Hugues, prieur de Parai, et Hugues, prieur de Marcigny, qui 
y figurent. 

(Note de M. C. de Ch.) 

(ï) Prisciacus... al Moncel: Prizy, commune de l'arrondisse- 
ment de Charolles, où se trouve le hameau de Montceau. 

(Note de M. C. de Ch). 

(3) Ce Bompar, fils de Têtard de Roanne, épousa une femme 
du nom de Cubelle ou Tubelle ; avec celle-ci et ses frère* 
Chotard, archidiacre du chapitre de Lyon, et Théotard, cha- 
marrier de la même église dès 1101, il donna le mont Chotard 
pour la fondation du Prieuré de Bonlieu ; l'acte est daté de 
Bouthéon, Tan du seigneur 1115 : il n'y est fait mention d'aucun 
membre de la famille Dalmace, ni de Robert III, ni de Hugues 
qui vivaient encore ; la remarque n'est pas sans importance 
pour notre sujet. 

R. du M. 
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DOCUMENTS INÉDITS SUR LE FOREZ 


VENTE DE LA RENTE NOBLE DE LA MAISON 
FORTE DE BEAULNE, A SAINT JULIEN LA VESTRE 

20 février 1575. 

« Annet Durfé seigneur dud. lieu conte de Tendes 
et bailly de Forests, A tous ceulx qui ces présentes 
veront scauoir faisons que pardeuant Michel Parot 
notaire royal juré aud. bailliage habitant à Boen 
soubzsigné et en présence des tesmoings soubz- 
nommez. Establys en leurs personnes hault et 
puissant seigneur messire Claude Deleuis (1) che- 
ualier de lordre du roy cappitaine retenu de cin- 
quante hommes darmes de ses ordonnances conseil- 
lier au priué conseil de sa majesté seigneur et baron 
de Cousant Curraize Challain le Contai Champs et 
Challain duzore aud. bailliage de Forestz et de son 
vouloir congé auctorité et licence messire Hubert 
Deleuys son fils (2) aussy cheualier de lordre du 
roy et lieutenant de cinquante hommes darmes des 
ordonnances de sa majesté soubz la charge de 
monsieur le conte de Ventadoux chambellan de 
monsieur le duc d'Alençon donataire dud. sieur de 
Cousant lesquelz saichans de leurs gré et volonté 
tous deux ensemble et lun deulx seul et pour le 
tout sans diuision ne discussion renoncans a lordre 
dicelluy et au bénéfice de diuision vendent et par 


(1) Claude de Lévis était de la branche des seigneurs de Lu- 
gny et de Cousan : il mourut vers 1580. 

(2) Inconnu au P. Anselme, généal. de Levis au t. IV des 
Grands officiers d$ la couronné de France, p. 42. 
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tiitre de pure et irreuocable vendition. ceddent re- 
mettent et délaissent du tout purement et irreuo- 
cabJement a tousiours et sans rappel et a ce tiitre 
promectent garantir de tous troubles et empesche- 
ment quelconques a nobles personnes Antoyne Du- 
bost (1) escuyer seigneur dud. lieu et damoiselle 
Françoise d'Aulterat (2) sa femme led. seigneur 
Dubost présent acceptant tant pour luy que pour 
sad. femme led. notaire stipulant et receuant a leur 
oeuure et des leurs a laduenir et ce pour le prix et 
equipolent entre eulx conuenu et accordé de quatre 
mil douze vingtz liures (3) que lesd. seigneurs ven- 
deurs ont receu scauoir réellement et contant de 
ses achepteurs et par les mains dud. sieur achepteur 
la somme de douze cens liures tournoiz en quatre 
cens escus d'or au solleil au taux de lordonnance 
et le reste en douzains (4) comptez et nombrez et 
par lesd. sieurs vendeurs retirez en présence desd. 
notaire et tesmoings douze vingt liures en ung 
cheual poil bay a eulx liuré des le vingt vnieme 
jour de januier dernier passé des lequel jour lesd. 
sieurs vendeurs luy firent vente et marché quilz 
veullent et entendent auoir effect et valleur dicelle 
pour estre tous les droictz acquis aud. seigneur 
Dubost pour raison dicelle mil quarante liures que 
lesd. sieurs Dubost et sad. femme seront tenuz 


(1) Les du Bost, seigneurs du château du Bost à Saint-Julien- 
la-Vestre, furent aussi possessionnés à la Fuste. 

(2) Les d'Aulterat ne sont cités ni par Steyert ni par Gras 
dans leurs armoriaux : Bouillet, Nob. d'Auvergne, met en doute 
leur existence. 

(3) Ces 4240 livres représenteraient aujourd'hui 46.640 franos 
de notre monnaie, soit onze fois la valeur d'alors — Paucton, 
Métrologie, p, 928. 

(4) L'ordonnance du 22 septembre 1574 avait fixé la va- 
leur de Vécu au soleil à 58 sols et celle du domain à 12 deniers. 
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acquitez led. sieur père vendeur enuers monsieur 
de Rauel en laquelle il luy est tenu et obligé ainsi 
quil dict et le reste quest mil sept cens soixante 
liures led. sieur Dubost aehepteur tant a son nom 
que de sad. femme promect payer auxd. sieurs 
vendeurs père et filz ou a lun deulx d'huy datte des 
présentes en six moys prochains vers et pour ce faire 
sez oblige iceluy sieur Dubost droitz et biens en 
bonne forme tellement que lesd. sieurs vendeurs 
seront tenuz contens et bien payez delad. somme 
de quatre mille douze vingt liures tournoys (1) et 
lesd. achepteurs ont quicté et tiennent quicte auec 
part exprès de jamais riens plus quereller ne deman- 
der en quelque façon que ce soit sinon ce que dessus 
quest promys payer et acquiter Vendent... lesd. 
sieurs de Cousant père et filz de lauctorité que 
dessus ascauoir la somme de douze liures deux solz 
troys deniers seigle (2) dix sestiers douze cartons 
vne couppe et deux couppons froment cinq bichetz 

(3) orge troys bichetz vne couppe auoyne soixante 
sept ras demy couppe et deux couppons Gellines 

(4) douze deux tiers et demy de rente annuelle et 
perpétuelle portant lesd. rentes et recognoissances 
selon la coustume des lieux auec les coruees char- 


(1) Monnaie valant vingt sous : le sol valait douze deniers : 
le sol viennois variait de dix à douze. 

(2) En 1575, le blé valait le setter plus de 6 livres et l'avoine 
plus de 3 livres. (Dupré de Saint-Maur, Essai sur les monnaies, 
p. 103). 

(3) D'après P. Gras, le sestier de froment pesait à Montbrison 
33 livres 7 onces : c'était environ le cinquième de l'hectolitre 
actuel : le seizième était le bichet. La coupe était le sixième du 
bichet ; le coupon était le quart de la coupe. 

(4) Ce mot désigne les poules dans les titres de cette époque : 
l'Ordonnance du 4 février 1567 avait fixé le prix de la meilleure 
poule à 5 sols. 


I 


— 283 — 

roys et manoeuures (1) quartz quintz (2) dixmes 
danneaulx et charnage pour raison diceulx deues 
a prendre et leuer et ausd. sieurs vendeurs deu a 
cause de leur maison forte de Beaulne (3) située à 
Sainct Julien lauestre sur les villaiges de Montpeu* 
reux parroisse Sainct Didier et aultres cy appres 
spécifiées scauoir aud. villaige de Montpeureux de 
la responce de Jehan fils de feu Jehan Ponchon 
montent lesd. cens (4) 

« Lesd. sieurs vendeurs les baillent noblement 
tout ainsi quilz les tiennent sans y raiseruer aucune 
aultre chose sinon le fief et recognoissance diceluy 
les recognoissances que peult estre au pays de 
droict escript ensemble la justice haulte moyenne 
et basse sur les fondz cy dessus confinez comme 
ilz sont aussy sur les aultres fondz telle quelle 
leur compete et apartient et a iceulx saulue. Ils se 
sont deuestus et deuestis desd. cens rentes et seruys 
dixmes a la charge du fief diceulx et lesd. sieurs 
mariez achepteurs seront investus et inuestis par 
présentes les susd. responces de Beaulne mon- 
tent led. nombre de cent et sept responces ont este 


(i) Prestations en nature qui s'exigeaient, douze par an, hors 
le temps des semailles : le seigneur était obligé d'héberger les 
gens et leurs bétes lorsqu'ils ne pouvaient revenir ohez eux 
dans la même journée. 

(2) Le quart ou le quint étaient une redevance du quart ou du 
cinquième due au seigneur sur les mutations de fonds cen- 
suels : le charnage était un impôt sur le bétail comme, dans ce 
cas, une dîme sur les agneaux. 

(3) Sonyer du Lac, dans les Fiefs du Forez, ne cite ni le château 
du Bost ni la maison forte de Beaulne à Saint-Julien-la- Vestre. 

(4) Suit la très longue liste des débiteurs de cens parmi les- 
quels nous citerons M e Jehan Poyet, notaire, Antoine de la Ra- 
mey, Chatard Perotin, notaire, les Cartons des Salles, noble 
Jacques de Villechieze, Jehan de Lespinasse, Claude Chassaing 
etc. 
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bailles aud. sieur achepteur en vng terrier couuert 
de parchemin signé Poyeti notaire en datte la pre- 
mière desd. responces du penultience de may en 
lan mil quatre cens octante sept estant de Jehan 
de Montpeureux et la dernière du vingtième de 
mars mil quatre cens octante huict.... duquel a este 
tire cinquante sept feuilletz contenans diuerses 
recognoissances par les habitans de la Valla par- 
roisse de Saint Laurens sur Rochefort vilaige du 
Genetez parroisse de Saint Just en bas, le villaige 
de Dardy lebouchet en la parroisse de Sainct Laurens 
en Sollores dans le mandement et juridiction dud. 
Cousant... que ne sont ne seront comprins en la 
présente vente se montant lesd. responces argent 
dix liures troys solz dix deniers seigle deux bichetz 
troys couppes troys coppons auoyne quinze ras 
deuxcouppes et tiers gellines deux auec les charroys 
et manoeuures.... 

c Renoncent (lesd. vendeurs père et fllz)... à tous 
droictz generallement quelconques par lesquelz ilz 
ou lun deulx conceuroient et voldroient venir con- 
tre leffect et teneur des présentes et alautenticque 
hoc ita et duobus reis et lesd. fllz au bénéfice du 
senatusconsulte Macedonis introduict en faueurdes 
enfans de famille... 

« Faict au lyeu des Thuylleries... le vingt sixième 
jour de feurier de lan mil V° soixante quinze pré- 
sents noble Gerosme de Sacognyn sgr. de prauyer 
et Estienne de Pallemaroux sgr. dud. lieu et de 
Beaumont tesmoings requis. 

(signé :) C. de Leuiz H. Deleuiz 
Gerosme Sacognyn Pallemairoux 
et Perrot not. roy. » 

Le présent extrait a été pris par nous sur l'original 
obligeamment communiqué par M. Adolphe Coutu- 
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rier, notaire aux Salles, lequel est heureux de 
consacrer, à l'étude de l'Histoire locale, les quelques 
rares moments que lui laissent les nombreuses 
affaires de son étude. Nos histoires locales gagne- 
raient beaucoup à ce que ce noble exemple fut imité 
par ses confrères. 


NOS SOCIÉTÉS SAVANTES 


LA DIANA. 

Notre Société vient enfin de remettre à ses mem- 
bres son Recueil de mémoires et documents sur le 
Forez pour Vannée 1881 : c'est un fort beau volume 
in-8° de XXII-350 pages. Plus compact que les pré- 
cédents, il contient cinq belles planches qui com- 
plètent heureusement le texte : l'impression fait 
honneur à notre sympathique collègue, M. Henri 
Théolier, et prouve que notre département n'a plus 
guère à envier à son voisin du Rhône, où les presses 
lyonnaises ont de tout temps joui d'une vogue si mé- 
ritée. 

Quoiqu'un de nos collègues ait dit que notre qua- 
lité de sociétaire de la Diana nous interdisait 
d'émettre un jugement sur les publications de notre 
Compagnie, nous croyons que le directeur de Y Ancien 
Forez, revue libre et indépendante, peut donner 
son avis sur les productions imprimées qui rentrent 
dans l'ordre de ses matières. Nous le faisons avec 
d'autant plus de tranquilité d'esprit que nous n'avons 
guère que des éloges à présenter cette fois. 

La liste des membres, établie à ce jour, atteste la 
situation très prospère de la Diana : 193 sociétaires 
et 24 correspondants, soit 217 membres. 
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La composition du bureau est toujours la même : 
contrairement à ce qui se passe dans les Sociétés 
similaires, il est constitué pour six années (art. 15 
des statuts de 1869). Nous demanderions des élec- 
tions annuelles si nous n'y trouvions trois des 
noms les plus éminents du Forez : M. le comte de 
Poncins, M. de Charpin-Feugerolles, M. Vincent 
Durand. 

Examinons maintenant les matières qui compo- 
sent le beau livre de 1881, Pour plus de précision, 
nous donnons aux divers mémoires ou documents 
un numéro d'ordre quoique le texte n'en porte pas. 

I. Les vieux châteaux du Forez: 
Bellegarde et la Liègue. 

Travail remarquable, signé du plus laborieux de 
nos collègues, M. A. Vachez : nous n'avons pas à 
revenir sur l'appréciation que nous en avons faite 
à la page 174. 

II. Charte de franchises de Vollore. (1312). 

Un travailleur émerite, M. Aug. Villemot, de Thiers, 
publie, sous ce titre, la copie d'une très curieuse 
pièce concernant la commune de Vollore qui, autre- 
fois, faisait partie du Forez : il a eu soin de la 
diviser par chapitres, avec un titre spécial, pour 
faciliter les recherches. Il l'a, en outre, fait précéder 
d'un précieux avant-propos, dans lequel il fait preuve 
d'une sûreté de vues et de sentiments patriotiques 
que nous approuvons complètement : « les détails 
dans lesquels entre (cette charte), écrit notre savant 
confrère, peuvent éclairer quelques-uns des points 
restés jusqu'ici un peu obscurs de cette remarqua- 
ble époque de transition, où se produisit dans nos 
provinces la grande lutte entre le chaos des vieilles 
législations romaine et germanique et le réveil des 
idées gauloises, plus anciennes encore mais plus 
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libérales, dont le germe s'était conservé, se modi- 
fiant successivement sous la vivifiante influence du 
Christianisme. » 

La lecture de ce titre nous suggère cette remar- 
que : quoique Louis deThiers, de Thyerno, seigneur 
de Vollore et de Montguerlhe, n'ait fixé aucun prix 
pour la concession de ces privilèges et franchises, 
il ressort du texte qu'il ne raccorda à l'humble sup- 
plication de ses sujets que parce qu'il vit son intérêt, 
consideratis in hoc utilitate nostra et commodo évi- 
dente Il y a là réponse à nos écrivains modernes 
qui prétendent que ces chartes furent imposées aux 
seigneurs par leurs vassaux révoltés contre leur ty- 
rannie. C'est un thème sur lequel on brode généra- 
lement les affirmations les plus fantaisistes et les 
plus intéressées. Nous le demandons, les deux jours 
de corvées par exemple, pour les hommes ou leurs 
bêtes de trait, sont-elles plus onéreuses que nos près- 
tations d'aujourd'hui ? et encore on ignore généra- 
lement, ce que nous apprend aussi la charte de 
Vollore, que le seigneur, ces jours-là, nourrissait 
bêtes et gens : seulement il ne les logeait pas, sine 
logiOj dit le texte que nous citons. Espérons qu'un 
des premiers soins de l'instruction laïque, gratuite 
et obligatoire sera de rectifier tous ces contes faite 
à plaisir qui défigurent si bien le véritable aspect 
de l'ancienne féodalité, à laquelle nous devonâ l'u- 
nité de notre patrie menacée de démembrements 
par les invasions si multipliées des hordes bar^ 
bares. 

Cette charte de 1312 était scellée de quatre sceaux 
dont trois n'existent plus : M. Vincent Durand fait 
observer que celui qui reste, dont il n'y a pas d'au- 
tre exemplaire connu, présente « cette particularité 
singulière que l'image équestre du comte Jean I er 
y est placée au revers. » 
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Nous recommandons la lecture de cette pièce 
dont l'original, d'une très belle écriture, fait au- 
jourd'hui partie, grâce à la générosité de M. Guil- 
lemot, de nos collections de la Diana : on sera 
surpris d'y trouver, là comme dans les autres du 
même temps, la plupart des règles de police ou 
d'administration communale que notre civilisation 
moderne a servilement reproduites en en chan- 
geant simplement les dénominations. 

///. Recherches sur les anciennes religieuses et les 
syndics du monastère de Sainte-Claire 

de Montbrison. 

M. J. Le Conte a eu l'heureuse chance de trouver, 
dans les archives du monastère de Montbrison, 
cette longue liste si pleine de renseignements uti- 
les pour notre pays comme d'indications flliatives 
qui feront le bonheur des généalogistes; il Fa en- 
richie de notes de MM. d'Aveize et de Viry, de M. 
Guillemot, de M. Vincent Durand, etc. Voici, au 
reste, comment l'auteur lui-même l'apprécie : € En 
voyant dans cette liste nécrologique tant de noms 
connus et considérables à leur époque, une réfle- 
xion nous vient à l'esprit; c'est que pendant la 
tourmente religieuse de la Réforme et dans les siè- 
cles qui ont suivi ces temps si troublés, la foi ca- 
tholique de nos pays avait dû se conserver avec une 
bien vive intensité, pour qu'on allât ainsi chercher, 
dans un ordre aussi austère, non ce qui peut flatter 
la vanité humaine ou adoucir les règles de la vie 
monastique, mais au contraire tout ce que le cloître 
peut présenter de plus obscur, de plus pauvre et de 
plus rigoureux. » 

Le fait est, en effet, remarquable, mais à cette 
époque on croyait fermement, on pratiquait la re- 
ligion, et si, dans le nombre, quelques professions 


— 289 — 

étaient un peu forcées, ou étaient, pour les cadettes 
des grandes familles, la règle et l'usage, il n'en est 
pas moins vrai que les plus nobles maisons s'hono- 
raient d'y avoir quelques-unes des leurs: aussi nous 
associons-nous pleinement à cette conclusion de 
M. Le Conte, notre beau-frère. Sa modestie ne nous 
permet pas de le louer davantage : elle nous auto- 
rise seulement à le regarder comme engagé par ce 
premier et véritable succès, qui, comme nous l'es- 
pérons, l'encouragera à faire de nouvelles commu- 
nications pour le recueil annuel de nos mémoires 
de la Diana. 

Remercions-le également de l'heureuse pensée 
qu'il a eu d'y joindre le fac-similé de l'épitaphe 
des d'Urphé et des intéressantes observations qui 
l'accompagnent. 

IV. La Grotte des fées du Sail de Couzan. 

Dans toutes les parties du vieux sol gaulois, il se 
rencontre un grand nombre d'abris sous roche, que 
le vulgaire nomme Grottes des Fées. L'opinion com- 
mune est qu'ils ont servi de demeure aux Fades du 
Môyen-Age, ces génies de la mythologie celtique et 
Scandinave., qui ne sont autre chose que les femmes 
des Faids ou Druides de la seconde classe (1) : dans 
certains pays, on les nomme les Dames blanches, de 
l'usage qu'elles avaient de se vêtir de manteaux de 
lin blanc. La plus célèbre de ces druidesses est la 
fée Morgane qui opérait des prodiges dans les fo- 
rêts de la Bretagne. 

Presque partout où ces excavations ont été fouil- 
lées, le résultat des explorations a* été le même: 


(1) Le docteur Monnier a écrit, sur elles, un petit livre plein 
de recherches qu'il a intitulé : Du culte des esprits dans la Se- 
quanU. 
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de nombreux silex taillés, des morceaux de poterie 
grossière, des débris d'ossements ou des cendres 
indiquant les anciens foyers de peuplades plus an" 
ciennes, qui y faisaient leurs demeures, les hommes 
des cavernes, les Troglodites, races antérieures aux 
invasions dans notre pays, des Atlantes, des Aryans 
(Celtes), des Ligures et des Greco-Phéniciens. 

Le nom de Grotte des Fées indiquait à l'avance 
ce qu'on pourrait trouver au Sail-de-Cousan : notre 
maître en archéologie, M. Vincent Durand, ne l'i- 
gnorait pas, lui qui avait exploré antérieurement 
la grotte toute voisine de Saint-M artin-des-Côtes. Il a 
aidé de ses conseils M. Eleuthère Brassart qui a 
pu faire une ample moisson d'objets préhistoriques. 
Une belle gravure de M. Charérau exécutée sur les 
dessins de M. Vincent Durand, d'après une photo- 
graphie de son élève, donne un aperçu des précieux 
restes de l'âge celtique qui y ont été recueillis par 
notre zélé collègue, quoiqu'ils n'indiquent aucun 
objet qui ne soit déjà connu. 

M. Brassart précise au X 6 siècle avant Jésus-Christ 
la limite inférieure de l'usage des objets rencontrés 
par lui dans la couche sablonneuse et légèrement 
noire qui recouvrait l'ancien sol de 70 centimètres 
d'épaisseur : il lui serait très probablement fort dif- 
ficile de prouver l'exactitude de cette affirmation. 
Cette date, il l'emprunte au livre de M. Bertrand. 
Archéologie celtique et gauloise, p. 195, qui fixe au 
X e siècle l'introduction, dans diverses régions de 
l'Europe occidentale, des armes, bijoux et usten- 
siles de bronze, c'est la véritable époque Gauloise ; 
mais il est certain que l'usage des instruments de 
pierre a subsisté jusqu'à l'époque peu antérieure à 
notre ère, où le fer y a supplanté le bronze. 

En résumé sa notice est intéressante ; mais pour- 
quoi, à la fin, cette inexacte et prétentieuse boutade : 
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c Nous avons constaté des faits : à d'autres de les 
interpréter d'une façon définitive. Nous ne voudrions 
pas trop prêter à la critique de ceux qui viendront 
après nous et qui seront passés maîtres dans une 
science encore bien récente aujourd'hui. L'exemple 
de nos devanciers doit nous inspirer une prudente 
réserve. Quoi de plus amusant, pour l'archéologue, 
que les dissertations écrites sur les antiquités ro- 
maines par notre bon La Mure, si fort sur le Moyen 
Age, et de plus gai, pour le géologue, que le Lac 
du Forez, contemporain des Romains, imaginé par 

m 

Honoré d'Urféj un romancier que Von a trop pris au 
sérieux ? » 

Plus heureux que le bon la Mure ou le romancier 
Urfé, notre moderne archéologue a pu savoir, par 
les ouvrages qu'il a cités, ce qu'étaient les silex tail- 
lés que Ton ne collectionnait pas au temps de ces 
auteurs (1), quoiqu'ils aient été employés en Gaule, 
nous dit-il, dès l'apparition des premiers habitants 
jnsqu'â Vépoque mérovingienne : or, comme cette ère 
date de 427 à 752 après Jésus-Christ, pourquoi as- 
signe-t-il le X e siècle comme limite inférieure de 
l'usage fait de ceux de la grotte du Sail deCousan? 
Nous lui signalons cette légère contradiction. 

Nous croyons cependant qu'il eût fait preuve de 
bon goût en supprimant la malencontreuse finale, 
dont la lecture, à la séance de la Diana du 18 mai 
1881, a provoqué certaine polémique (2) qu'il n'a 
pas dû trouver si amusante ni si heureuse pour lui 
malgré la modification (3) apportée à son texte 
primitif. 

(1) L'honneur de l'invention en revient à M. Boucher de 
Perthes qui, le premier, les signala à Abbeville en 1836. 

(2) Voy. le Journal de Montbrison du 22 mai 1881 et les numé- 
ros suivants. 

(3) Le Lac du Forez contemporain des Romains. 

19 
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La notice que nous examinons est le premier 
écrit de M. Eleuthère Brassart, elle n'est pas sans 
mérite, mais nous nous permettons de lui conseil- 
ler, à l'avenir, la prudente réserve qu'il recommande, 
et nous lui souhaitons, en toute sincérité de cœur, 
le quart seulement de la célébrité qu'obtinrent, en 
leur temps, les deux illustres forésiens qu'il raille, 
avec tant de désinvolture, car ils ne sont plus là 
pour lui répondre. 

(.4 continuer). 


BIBLIOGRAPHIE 


LA BIBLIOTHÈQUE 
DE CAMILLE DE NEUFVILLE-VILLEROY, 

ARCHEVÊQUE ET GOUVERNEUR MILITAIRE DE LYON, 
ET PAYS DE LYONNAIS, FOREZ ET BEAUJOLAIS. 

(Suite) 

Après la remise de la Bibliothèque Villeroy aux 
pères Jésuites, ceux-ci collèrent sur la garde de 
chaque volume une étiquette avec ces lignes : « Ex 
libris BibUothecae quam Illustrissimus Archiepiscopus 
et Prorex Lugdunensis Camillus de Neufville Collegio 
S. Trinitatis Patrum Societatis Jesu testamenti 
tabulis attribuit anno 1693. » Ces étiquettes subsistent 
encore sur tous ceux des volumes qui ont échappé 
aux désastres subis par la Bibliothèque de la ville 
pendant son bombardement en 1793. 

Comme on Ta vu plus haut, ce fut par untestament 
dressé, le 31 décembre 1690, par le notaire Perrichon, 
que Camille de Villeroy légua sa bibliothèque aux 
pères Jésuites qui avaient alors la direction du 
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Grand Collège de la Trinité et de celui du Petit Collège 
de Notre-Dame de Bon-secours. Camille de Villeroy 
étant décédé le 3 juin 1693, ce testament reçut 
immédiatement son exécution. Mais les circonstances, 
qui entourèrent cette exécution, ne sont pas connues. 
J'avais espéré les apprendre par un dossier conservé 
aux Archives de la Cour d'Appel de Lyon, mais ce 
dossier a été déplacé et toutes mes recherches pour 
le retrouver ont été infructueuses dans l'indicible 
chaos (1) que forment ces Archives. Un jour, en 
trébuchant sur l'un des immenses tas de registres 
et d'actes judiciaires qui encombraient le pavé de 
de la salle, un heureux hasard me fit mettre la 
main sur un gros cahier manuscrit portant l'inti- 
tulé suivant : 

« Inventaire et estimation des livres de la biblio- 
thèque de défunt Mgr l'archevêque de Lyon, fait par 


(1) Il est véritablement honteux pour le gouvernement et 
pour le Conseil général du Rhône de laisser nos riches archives 
judiciaires, formées de celles de toutes nos anciennes juridic- 
tions, dans un aussi désastreux état. J'ai déjà raconté leurs 
douloureuses vicissitudes dans mon Etude sur toutes les anciennes 
archives de Lyon, en 1875. Depuis lors, la Cour a bien voulu 
m'en confier le soin et je n'ai obtenu qu'à grande peine, 
que l'architecte du Palais lit refaire et agrandir les fenêtres 
brisées et restées ouvertes depuis dix ans, — remettre les 
titres et papiers tombés comme des avalanches de leurs tablet- 
tes détachées des murs, et en faire enlever la poussière et la 
moisissure qui les rongent. Chaque année j'y conduis M. de Ro- 
zière, sénateur et inspecteur général des archives, mais il est 

impuissant aussi pour obtenir la moindre allocation 

Un moment, M. Dufaure, ministre de la justice, s'était préoc- 
cupé de nos archives : il m'avait fait demander un rapport 
qu'il voulut bien approuver par les paroles les plus bienveillan- 
tes, mais peu après, il dut quitter le ministère.... Les registres 
seuls de la Sénéchaussée et du Présidial ont été classés par 
M. l'avocat Brouchoud, mais il a éprouvé tant de contrariétés 
qu'il a dû renoncer à continuer son œuvre toute de dévoue- 
ment et d'abnégation. 
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nous Anthoine Cellier et Léonard Plaignard, mar- 
ctiands libraires de ladite ville, experts pris et nom- 
més d'office, par Monsieur le lieutenant général es 
sénéchaussée et siège présidial de Lyon, suivant son 
ordonnance du 13 juillet 1693, rendue sur les conclu- 
sions de Monsieur le procureur du Boy èsdits siège 
et sénéchaussée auquel inventaire et estimation a 
esté procédé ainsi qu'il suit » 

C'était un trésor que je rencontrais, car ce cahier 
allait enfin nous dire d'une manière authentique et 
ce qu'avaient ignoré tous les écrivains et ce qu'avait 
été réellement la bibliothèque Villeroy. 

Comme on Ta vu par l'intitulé de ce manuscrit, 
ce fut un mois et dix jours après le décès du Prélat 
que la Justice ordonna qu'il fût fait un inventaire 
et une estimation de cette bibliothèque ; mais on se 
demande pourquoi la sénéchaussée dut inter- 
venir dans l'exécution des dernières volontés du 
défunt. Les héritiers institués attaquèrent-ils son 
testament et pourquoi la sénéchaussée se vit-elle 
obligée de faire faire l'estimation de cette collection î 

Quoiqu'il en soit, les marchands libraires délégués 
par la justice, se mirent immédiatement à l'œuvre, 
et leur travail a formé un volume in-folio sur fort 
papier, non rogné et timbré à l'extraordinaire, con- 
tenant 158 pages écrites d'une belle écriture cursive 
de deux mains différentes, entre deux larges mar- 
ges. Celle à gauche est restée en blanc ; dans la 
seconde, on a porté le prix de chaque ouvrage en 
regard de son titre. 

Les livres sont divisés en trois catégories d'après 
leur format. Dans la première sont les in-folio, dans 
la seconde les in-quarto et dans la troisième les in- 
octavo, sans cependant qu'aucune indication, ni un 
blanc, ni un trait, ni un titre, n'indique cette divi- 
sion qui était, sans doute, celle des livres de Villeroy 
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sur les tablettes de sa galerie. Du reste, cette clas- 
sification était, je crois, d'usage à cette époque, car 
je la retrouve aussi dans le Catalogue de la Biblio- 
thèque publique de Lyon formée en 1733 par le Consulat 
et répartie ensuite en 1765 entre celles du Grand et 
du Petit Collège, lorsque'la ville par suite de la pé- 
nurie de ses ressources, se vit dans l'impossibilité 
de pourvoir aux frais du traitement de ses conser- 
vateurs. 

On comprend facilement combien cette classifica- 
tion par formats seulement est vicieuse et incommode, 
au lieu d'avoir été faite, comme c'est d'usage au- 
jourd'hui, par séries, comme la Théologie, la Philo- 
sophie, l'Histoire, les Belles-Lettres. Les recherches 
y sont pénibles, car tout y est mêlé ; un livre de 
théologie se trouve intercalé entre un ouvrage de 
médecine et un traité de mathématiques. Les impri- 
més n'ont pas été séparés, non plus, dans le catalogue 
des manuscrits sur vélin et les incunables n'ont pas 
eu l'honneur d'y occuper une place spéciale. Du 
reste, les manuscrits et les incunables semblent 
avoir eu peu d'estime de la part des rédacteurs du 
catalogue : ils les ont mentionnés d'une manière si 
sommaire, qu'on ne peut se rendre compte ni de 
leur origine, ni de leur provenance, et plus d'un a 
été coté à un prix si bas qu'on pourrait croire, à 
première vue, que ce n'est qu'un ouvrage de médiocre 
valeur. 

Voici comment sont indiqués ces manuscrits ; je 
prends ma citation au hasard : 

« Un PontiJlcale 9 in-fol. écrit à la main, avec des 
figures en miniature, sur le vélin, bazanne verte, 
estimé 25 1 » 

« Un Liber Officiorum, écrit à la main, fi- 
gures en taille douce, couvert de velours, 
avec la garniture d'argent, estimé. . . . 30 1 » 


— 296 — 

« Un Virgilii opéra, in-fol. écrit à la main 
sur du vélin, avec des miniatures, estimé . 15 l » 

« Un Divus Chrisosthomus in Matheum, in 
fol. écrit à la main, sur du vélin, estimé . 12 1 » 

« Un livre, écrit à la main sur le vélin, de 
médecine, figuré, estimé . 5 1 » 

« Les noms et armes des chevaliers de l'or- 
dre du Saint-Esprit, dans Tannée 1662, écrit 
à la main, enluminé 9 1 » 

« Mémoires de la Rochefoucault, écrit à la 
main, in-fol. maroquin du levant .... 3 1 » 

« Quatre vieux livres écrits à la main sur 
le Droit, in-fol 24» » 

« Chroniques de France f° 2 vol. sur le 
vélin grand parchemin, figures, carton parch. 24 1 » 

« Généalogie de l'illustre maison de Har- 
lay, f° en vélin, miniature 20 1 » 

« Un autre livre sur du vélin, en minia- 
ture, dédié à Charles huitième, in-fol. estimé. 12 1 » 

« Un manuscrit, sur le papier, de mathématiques, 
in-folio, bazane, estimé dix sols .... » 10» 

Quant aux incunables, ils sont tout aussi mal 
indiqués : ainsi l'un de ces précieux monuments 
est ainsi décrit : 

« Ambrosius super Epistolas Pauli, lettres gothiques 
bazane, estimé I 1 » 

Un autre incunable est ainsi désigné : 

« Une Bible en lettres gothiques, en françois, en 
6ote, 1518, estimée 4 1 » 

Quant aux autres imprimés, ils sont indiqués 
comme suit ; je reproduis une partie de la première 
page du catalogue comme spécimen et en copiant 
textuellement : 
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* Premièrement, un Villapendus in Ezechialem, 
fol. 3 vol. Romae 1504, cum figuris, maroquin du 


80' 


Levant estimé vingt livres, cy 20 1 

« Deux Breviarium Romanum, fol. 2 vol 
1588 Mettayer. Rub-franc-maroq. de Levant 
estimé quatre-vingt livres. . . • . . . 

« Un Pontificale Romanum, fol. 2 vol 
Romae, rouge et noir, typis Vatican, 1645 
maroq. de Levant, estimé dix-huit livres . 18 1 » 

« Un Cérémonial Episcoporum, fol. P. 1633 
cum flguriSj maroq. estimé 15 livres. . . 15 1 » 

« Un Biblia universa et hebraica, fol. 2 
vol. Lipsiae, 1657, bazane, estimé quinze 
livres 15 1 » 

« Un Biblia Esp annota, 1569, bazane, es- 
timé huit livres 8 1 » 

« Un Divi Hyeronimy opéra, fol. 9 vol. 
relié en quatre, P. 1624, maroq. estimé 
trente livres 30 1 » 

« Un Divi Chrisostomy, fol. 6 vol. Paris, 
grece et latine, 1624, maroq. estimé cin- 
quante livres 50 1 » 

Les ouvrages espagnols abondent dans cette biblio- 
thèque ; les italiens y sont plus rares, les anglais 
aussi et je n'en rencontre pas un seul en allemand, 
quoique un certain nombre sortent des presses 
d'Allemagne, mais ils sont tous en latin. 

Chaque ouvrage est spécialement décrit, comme 
on vient de le voir, par la reproduction que j'ai 
faite de la première page du catalogue. Mais on a 
indiqué, plus ou moins sommairement, le titre 
de l'ouvrage, le lieu de son impression, son for- 
mat. Puis on a décrit le genre de sa reliure, soit en 
maroquin du levant, en bazane verte, en veau mar- 
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bré, ou en parchemin (t) ; parfois on a mentionné 
que la tranche était dorée, mais jamais on n'a in- 
diqué que les armes de Villeroy se trouvassent sur 
le plat de la couverture, laquelle est généralement 
en maroquin du levant, avec filets dorés, comme on 
peut le voir encore en examinant ce qui reste de la 
bibliothèque de Camille de Villeroy à la bibliothèque 
publique de la ville ; mais, disons-le à regrets, ces 
épaves de la Révolution portent la trace de leurs vicis- 
situdes ; l'humidité, la poussière de Lyon, si fatale à 
tout ce qu'elle recouvre, un usage trop fréquent et 
sans soins, ont terni ces belles reliures auxquelles 


(1) Il se rencontre aussi des reliures en bois ; ainsi on trouve 
un « Lutherii opéra, fol. 7 vol. Wittemberga 1558 en bois es- 
timé 40 livres », ou bien de simples reliures en carton telles 
que « un Joannis Calvini opéra omnia, fol. 7 vol. Genevae 1617. 
carton, estimé 4b livres. » 

Camille de Villeroy possédait-il des livres que Grolier avait 
fait relier avec tant de goût et de soins, qui ont été vendus, à 
l'Hôtel de Vie, à Paris, en 1675 et dont quelques-uns achetés 
par le P. Menestrier, se trouvent à la Bibliothèque publique 
de Lyon ? On ne saurait le dire d'après le catalogue des livres 
de Camille de Villeroy, dont je m'occupe ici. Du reste, on est 
tenté de croire en feuilletant ce catalogue que notre prélat ne 
fut pas un bibliomane, ni même un bibliophile. Il aura voulu 
seulement, comme tous les prélats et Us grands seigneurs de 
son temps, posséder aussi une bibliothèque luxueuse et nom- 
breuse, composée de beaux ouvrages et richement reliés, de 
même qu'il ornait son château d'Ombreval de statues et te- 
nait soixante chevaux dans ses écuries. Mais il n a pas tenu 
à avoir des raretés, des reliures, comme Grolier en faisait 
tant faire par les meilleurs artistes de son temps. Son 
bibliothécaire La Chaize, frère du célèbre jésuite de ce nom, 
n'aura pas eu la peine de pourchasser ces trésors dans les 
ventes publiques, comme on le fait aujourd'hui ; il se sera 
borné seulement à acheter chez les libraires, les publications 
les plus importantes de son temps et celles du XVI* siècle 
alors si nombreuses à Lyon, où elles étaient produites sur 
place, ou apportées aux célèbres foires de Lyon, alors si fré- 
quentées par les libraires étrangers. 
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il serait si facile cependant de rendre tour pre- 
mière fraîcheur, si on avait un peu de sollicitude 
pour elles.... 

L. Niepce. 

{A continuer). 


UNE COLLECTION LYONNAISE 

(Suite) 


Les trois derniers volumes nous intéressent spé- 
cialement. 

En voici deux extraits : 

T. II, p. 43. « De Loire que Von dicten latinLigerls. 

« Loire est fleuve de Gaule celtique, lequel ist 
des montaignes d'Auvergne, et descent au païs de 
Forest, et delà, à Nevers, Gien, Orléans, Blois, Am- 
boise, Angers, Nantes, et puis descent en la mer 
Océane. Ce fleuve a ung merveilleux cours et passe 
par les meilleurs païs et cités de Gaule. De Loire 
fait mention Tibullus (1) en sa septième satyre. » 

T. II, p. 56. « De la fontaine que Von dict Fontfort 
en Forest. 

t Fontfor est une fontaine en une ville de Forest 
dicte Saint-Galmier, à laquelle tous les habitansdu 
lieu boivent. La dicte fontaine est hors la ville, dans 


(i) Tibulle, Elégies, liv. i». Eleg. VII : 
Testes Arar, Rhodanusque, celer magnusque Garumna, 
Carnuti el flavi cœrula lympha Liger, 

c\ à. d. Ils ont eu pour témoins la Saône, le Rhône rapide, 
la vaste Garonne, et la Loire t dont les ondes bleuâtres arrosent 
le pays du blond Carnute. 
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une petite chapelle dicte Saincte Catherine, et 
combien que touiours est bouillante, gettans grosses 
bullules, neantmoins l'eaue (ficelle est grandement 
froide et clère comme cristal, picante sus la langue 
quand on la boit, si que la meslant avec du vin ne 
peux appercevoir au gouster qu'on dit vin y ait 
aulcune eaue si tu ne bois incontinent que tu l'y 
auras versée ; et qu'est chose merveilleuse, aulcune 
chair ne peult estre bouillie, car incontinent l'eaue 
ist du pot, et le pain qui en est fait est par trop 
levé ; pourquoy n'est bonne la dicte eaue de Fontfort 
sinon à boire seullement ; et par le bénéfice d'icelle 
eaue, les habitans de Saint Galmier jamais, ou peu, 
sont prins de flebvre continue (1). » 

Le même petit livre contient (p. 99) cette singulière 
origine Des sainctes armes, que nous disons en latin 
Insignia de France : 

« Les armes et insignes antiques de France es- 
taient trois crappeaulx, que Ton dit bossones en latin, 
et les portoient les roys, avant qu'ils fussent chres- 
tiens (2) ; mais Dieu voyant la fidélité et bonté du 
roy Clovis, premier roy chrestien et, à son couron- 
nement à Reims, en la présence de saint Remy, fu- 
rent du ciel envoyées trois fleurs de lys d'or, semées 
en chan d'aseur, et, depuis, les roys de France les 
ont pour leurs armes. » 

Lowan Geliot, dans son Indice Armoriai, Dijon, 
1635, a pris soin (p. 24) de rectifier cette sotte in- 
vention de trois crapauds dans les armes de France : 


(1) Notre auteur était loin de prévoir la vogue qu'attein- 
drait de nos jours, comme boisson de table, dans notre siècle 
épicurien, ces eaux bi-carboriatées ou acidulés. 

(2) Voy. la p. 20 de cette Revue sur la véritable origine des 
armoiries ; les auteurs différent, au reste, sur l'époque de l'in- 
troduction des fleurs de lys dans les armes royales de France. 
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« c'est une ineptie de croire que aucun de nos roys 
ait oncques porté des crapaux. Au contraire, ce 
qui a esté escrit est venu de l'inuention des enne- 
mis de l'honneur François, et en dérision de ce 
que ils estoient yssus des Paluds Méotides, où ce 
sale et infect animal abonde comme en tous autres 
lieux boueux et marescageux. » 

Et plus loin (p. 250), il dit encore : « Les curieux 
ont remarqué que les figures anciennes, que quel- 
ques vns ont pris pour crapaux sont vrais lys, non 
pas à la vérité si artistement façonnez que nous les 
représentons auiourd'huy, mais cependant auec as- 
sez de proportion, pour nous faire iuger que ce 
sont des lys. 

« Fauin dit en auoir veu de cette sorte, et à 
Poissy et à Bayonne et en l'abbaye de Sainct 
Sorin es fauxbourg de Bordeaux, et Iean de 
Tournes à l'entrée des alliances de la maison de 
France, compilées par Paradin asseure auoir esté 
vne fois trompé comme les autres, car, dit-il, es- 
tant en la ville de Nismes, ou uoyant les Fleurs 
de Lys Françoises enlesuées en bosse, en vne pierre 
dure, posée au front d'une maison en estant un 
peu esloigné, il croyoit fermement que ce fussent 
crapaux ou grenouilles s'imaginant que le fleuron 
du milieu, qui passe les autres, estoit le texte : 
les deux costez les iambes de deuant le milieu de 
la pointe la queue ; et les deux bouts d'en bas, les 
iambes de derrière. Mais que s'en estant approché, 
pour en estre plus certain, il apperceut clairement 
que c'estoient vrayes Fleurs de lys... 

La ressemblance d'vn crapaux est vne imagina- 
tion semblable à la face qui paroist au rond de la 
lune. » 

Le dernier ouvrage réimprimé dans la Collection 
lyonnaise, est La fondation et les antiquité* de la ba- 
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silique de Saint Paul de Lyon, par le sieur de Quin- 
carnon (i): c'est « un ouvrage utile, précieux même, 
à l'archéologue, à l'historien et à tout adepte du 
passé s'occupant tout particulièrement des annales 
lyonnaises. » 

Nous trouvons au chapitre des Capitulâtes illumi- 
nés par la naissance, ou par les vertus ou par les 
sciences, deux noms chers à notre Forez qu'il est 
intéressant de rapporter. 

P. 90. Pierre Charpin (2), « qualifié chamarier et 


(1) La famille de cet auteur est aujourd'hui connue par 
l'excellente notice qu'a publiée en 1877 notre collaborateur 
M. Vital de Valous. Charles Malo, sieur de Quincarnon, fut 
baptisé à Lyon le 15 février 1599: il épousa Marie Noëlle, 
fille de Charles de Samson, écuyer, sieur de l'Alouette, et en 
eut deux filles, l'une mariée au sieur de Frenet et l'autre qui 
se fit religieuse. Charles mourut le 18 janvier 1684. Il était 
d'une famille normande dont l'un des membres, Antoine Malo, 
son père, vint à Lyon épouser Marie de Villeneuve. 

Bon livre fut publié de 1682 à 1684 : au lieu de millésime, 
il ne porte que cette mention : Au dépens de l'auteur. 

(2) La maison de Charpin est connue depuis Etienne Charpin, 
frère de Jean Charpin, vivant en 1308 : Barthélémy Charpin, 
fils de ce dernier, était en 1334 notaire à Saint-Symphorien- 
le-Châtel ; Simon Charpin l'était aussi en 1391. Après eux, 
Jean Charpin qui se qualifiait à la fois damoiseau, seigneur de 
MonieUier et notaire royal à Saint-Symphorien. 

Pierre Charpin fut anobli en 1446 : témoin cette mention 
que nous avons trouvée dans un manuscrit latin de la Bibl. 
nationale de Paris, portant le n» 1 8435 : Petrus Charpin, licen- 
tiatou in introque jure de Sancto-Symphoriano-le-Ghastel, in senes- 
ûalla Lugdunensi, noWitatur anno 1446. En marge est écrit : Ge- 
netine. 

Notre Pierre Charpin, dit M. Guigue, fut élu chamarrier, 
e'est-à-dire premier dépositaire du chapitre de Saint-Paul, le 29 
juillet 1418 ; il mourut le 3 décembre 1448. 

Son successeur à cette haute dignité fut autre Pierre Char- 
pin, nommé chevalier en l'église de Lyon le 12 mars 1445 : 
son décès est du 28 novembre 1483. 

Les Charpin sont noblement représentés au château du 
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chancelier dans cette esglise (de Saint Paul) et offi- 
ciai de Lyon, qui parut à la fin du XIV e siècle, fit 
achever Téguille de ce lieu sacré dont un autre 
avait commencé la dépense Tan 1476. Il fit le pro- 
cès aux juifs de Trévoulx chassez de la principauté 
de Dombes et de Lyon, le 21 ou le 22 juillet 1429, 
Estienne Charpin, son parent, docte ecclésiastique, 
a recherché la généalogie et la vie de B. primat 
Eucher IL Les Charpins Foréziens portent d'argent 
k la croix ancrée de gueule, au franc cartier d'azur 
chargé d'une rose (1) d'or. » 

P. 100. « Jacques Robertet, chanoine dans ce 
corps (2), mourut l'an 1515. Il fut évêque d'Alfcty ; 
la Gaule chrestienne le nomme Charles, fils de 
Claude (3) et d'Anne Briçonnet, frère de Florimond, 
secrétaire de Charles VIII, Louis XII et François I, 
au commencement de son règne, et après il fut le 
premier sous celuy-ci, son favori et sur-intendant 
des finances. Les autheurs du précédent œuvre (le 
martyrologe de Saint Paul), qui le disent capitulant 
dans cette église, tiennent qu'il fut appelé dans le 
sièga, remarquent le 56, l'année 1511. Son succes- 
seur immédiat à la vacance fut Jean Robertet, son 
frère, qui rendit l'àme le 1 juin 1518. Ils portèrent 


Ghajrnboa-Feugerolles par notre éminent vioe^président de la 
Diana, à qui notre Forez doit de riches et sérieuses publi- 
cations : nous en avons parlé à la page 108 de oe recueil. 

(1) La rose est une erreur de lecture de Qujnoarnon, qui a 
pris l'étoile à six rais des armes de cette maison pour une rosn. 

(2) Les Capitulant, pour les chanoines, membres du chapitre, 
capituli. 

(3) Les Robertet remontent à Jean Robertet, châtelain de 
Saint-Romain-le-Puy en 1476 ; son frère Aleyson, Aleyso Ro- 
bert eti> son lieutenant dans la dite charge, était notaire secrétaire 
du duo de Bourbon. Nous renvoyons aux MaMures de VIsU 
Barbe pour leur généalogie. 
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d'azur, à la bande d'or, chargée d'un demi-vol de 
sable, accompagnée ou flanquée de trois étoiles ; 
quelques uns, deux seullement d'argent, deux en 
chef et une en pointe. La racine de cet arbre a 
commencé de se pousser dans le Forest, où Pierre 
Robertet fut receu maistre du chœur dans l'esglise 
de Montbrison et chanoine dans la cathédrale du 
Puy, juge et auditeur des testamens et legs pieux 
du comté et résorts de Forest, par une lettre de 
Tan 1488. Il faut remarquer icy que les princes fon- 
dateurs de l'esglise de Montbrison en sont nés pre- 
miers chanoines d'honneur. Les Robertet qui sui- 
virent l'état séculier, furent seigneurs et barons 
d'Alluye, de Brou, de la Guierche, de Bury et autres 
terres et contractèrent de très nobles alliances. » 

Nous espérons que ce nombre de dix volumes 
n'est pas incommu table et que M. Guigue trouvera 
encore, dans le riche dépôt qui lui est confié, ou 
dans la Bibliothèque de Lyon, de nouveaux manus- 
crits ou livres rarissimes à publier, ne serait-ce que 
le Chemin de Paris à Lyon, de Lyon à Venise et de 
Paris à Somme par Lyon (Paris, 1499, gothique) ou 
les Remarques sur Vorigine du mot Lugdunum, par 
M. de Meziriac : ce dernier ouvrage serait un docu- 
ment de plus pour l'élucidation de cette question 
qui a passionné bien des écrivains, mais que paraît 
avoir enfin résolue victorieusement notre très érudit 
collègue de la Société Littéraire de Lyon, M. le ba- 
ron Raverat, dans un remarquable travail (1) qui a 
été honoré d'une analyse raisonnée dans les derniers 
comptes-rendus de la Sorbonne. 


(1) Voyez dans Lyon-Revue, 111-60, l'article Lugdunum, Lyon. 
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VARIÉTÉS 


Nous devons (1) à l'un de nos collègues les plus 
lettrés de la Société littéraire, historique et archéo- 
logique de l'Ain, M. Villefranche, un charmant 
apologue que nous nous empressons de reproduire : 
on y trouve la verve et l'esprit qui distinguent si 
éminemment le Fabuliste chrétien. Il a de plus le 
mérite de l'actualité : il contient pour les progres- 
sif du jour, un grave enseignement: puissent-ils 
le mettre sérieusement en pratique, car nous 
roulons sur une pente si glissante qu'au bas est 
la plus terrible des culbutes sociales. Nous ne 
sommes pas le seul à penser que nous n'en som- 
mes pas très loin !... Caveant consules... ! 

lie» deux pajraan» et la eharrette 

Côte à côte d'un char traîné par un grison, 
Deux jeunes paysans conduisaient à la ville 
Les plus beaux fruits de la saison : 
L'animal cheminait d'un pas sûr et tranquille, 
Lorsqu'ils atteignirent un point 
Où la route formait une pente légère, 
Comme il se faisait tard et qu'on n'y voyait point, 


(1) Lorsque nous avons demandé à M. Villefranche de re- 
produire la spirituelle fable qu'on va lire, il s'est empressé de 
nous en adresser l'autorisation ; il a joint, à sa réponse des 
plus amicales, son poème héroï-comique La Frigolade, œuvre 
de grand esprit, en sept chants, où il frappe sans pitié, avec 
le fouet de Ju vénal, les vaillants héros du siège de Frigolet. 
Nous la signalons aux vrais amis du peuple, aujourd'hui si 
mal conseillé, et dont il sera peut-être, un jour, bien difficile 
d'arrêter le fanatisme irreligieux et la violence destructive. 
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Ou du moins qu'on n'y voyait guère : 

c Ami Simon, dit Jean, doublons, doublons le pas, 

c Sans quoi nous n'arriverons pas ! 
« Profitons de la pente et poussons la charrette. » 
Cet avis semble bon ; ils poussent, et la bête, 
Sous leur commun effort, court, mais ne se tient plus 

Elle tombe tête première ; 
La voilà sur les flancs, voilà les fruits par terre, 

Et les deux fermiers pardessus. 
« Parguienne, dit Simon, ta manœuvre est plaisante; 
« Peste de tes conseils I Au lieu d'aider la pente, 
« Il lui faudrait trouver un contre-poids prudent. 

c Tiens, j'y suis, tirons par derrière 
« Tandis que le grison tirera par devant. » 
— a II a, ma foi, raison, c'est une forte tète, » 
Se dit l'autre confus, et, rechargeant la béte, 
Jean et Simon s'attelèrent au rebours. 
Mais alors l'âne en vain tire et tire toujours ; 
Tous les trois épuisaient leur force en luttes vaines, 
Et l'immobilité fut le fruit de leurs peines. 

Ce char ressemble en plusieurs traits 

Au char de l'Etat qui chemine 
En suivant, nous dit-on, la pente du progrès : 
Tel de nos conducteurs fait verser la machine, 

Tel autre l'empôche d'aller, 

Tel autre enfin le force à reculer. 
Encore Jean et Simon, trouvant la leçon bonne, 
Se sont-ils corrigés depuis, par son secours : 

Mais les nôtres, Dieu me pardonne î 
Je crois qu'après un siècle, ils se trompent toujours ! 

J.-M. VILLEFRANCHE. 


Pour les articles non signés: 

Le Directeur-Gérant, 
E. Révérend du Mbbnil. 
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LES AUTEURS FOREZIENS 


LE BÉNÉDICTIN A.-J. PERNETTY 

EST-IL LYONNAIS OU FORÉZIEN 1 

LETTRE 

A Monsieur E. Révérend du Mesnil, directeur de 
l'Ancien Forez. 

« Le Croc, 17 octobre 1882, 

« Mon cher Directeur, 

« Je vous sais trop attaché à la recherche de la 
vérité pour douter de votre empressement à accueil- 
lir la petite rectification que je prends la liberté de 
vous adresser. Elle est avant tout destinée, dans 
ma pensée, à vous fournir les moyens de restituer 
au Forez, et en particulier à la ville de Roanne, le 
bien dont vous les avez injustement, mais à votre 
insu, dépouillés ; elle vous permettra également de 
rendre hommage à l'exactitude d'un savant, qui, 
par sa rare complaisance, non moins que par sa 
vaste et profonde érudition, est le guide le plus 
assuré des érudits de notre contrée. 

« Vous ne sauriez donc voir dans ma démarche 
la moindre velléité de critique malveillante. Bien 
loin de là, j'espère qu'elle vous prouvera la sym- 
pathie que m'inspire l'œuvre éminemment foré- 
zienne, à laquelle vous consacrez votre zèle d'ar- 
chéologue et votre talent d'écrivain. 

« En rendant compte dans V Ancien Fore» (avril 1882 
p. 35-37) du précieux Catalogue des ouvrages relatifs 

20 


— 308 — 

au Forez ou au département de la Loire, publié an- 
nuellement par M. l'Archiviste Chnverondier en 
collaboration avec M. le docteur Maurice, vous avez 
été amené, à propos d'un important travail de M. 
Ulysse Robert (Supplément à L'histoire littéraire de 
la Congrégation de Saint-Maur) à soutenir, à ren- 
contre de tous les historiens et biographes, que le 
bénédictin Antoine-Joseph Pernetly était né à Lyon, 
et non à Roanne, comme ces derniers l'ont avancé 
le 13 février 1716. 

« Vous me permettrez d'opposer un démenti formel 
à cette affirmation, mais comme cela ne serait pas 
suffisant pour convaincre vos lecteurs, je vous de- 
mande la permission de faire passer sous leurs 
yeux la copie textuelle de l'acte baptistaire du savant 
roannais, extrait des registres de la paroisse Saint- 
Etienne, de Roanne, aujourd'hui conservés aux 
archives de l'Etat-eivil de cette ville. Je reproduis 
cette pièce d'après l'expédition authentique délivrée 
par la mairie de Roanne le 9 mai 1882 signé : Subrin, 
adjoint, et légalisée le même jour par le Président 
du Tribunal civil, signé : Mulsant ; en voici la 
teneur : 

« Antlioine- Joseph, flls légitime de sieur Anthoine 
« Pernetty, et de Demoiselle Marie-Anne Thesnas 
« (sic), ses père et mère, né le treize de ce mois, a 
« été baptisé le quatorze de février mil sept cent 
« seize par moi soussigné ; son parrain a été sieur 
« Anthoine-Joseph Thesnas, marchand de Saint- 
« Etienne, et sa marraine Demoiselle Louise Theznas, 
« femme de sieur Anthoine-Joseph Ducoin, marchand 
« de Saint-Etienne, qui ont signé. » 

« Signé au registre : Louison Tezenas. — 
« A.-/. Tezenas. — Et Henol, vicaire. » 
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« Vous reconnaîtrez, mon cher Directeur, qu'il ne 
peut y avoir la moindre hésitation à identifier l'en- 
fant baptisé à Roanne le 14 février 1716, avec le bé- 
nédictin cité par M. Ulysse Robert, surtout si vous 
voulez bien prendre la peine de vous assurer qu'au- 
cun acte Pernetty n'est inscrit à cette date, ou à 
celle du 13, ni à aucune autre un peu rapprochée 
soit sur les registres de Saint-Pierre le Vieux, Soit 
sur ceux de Saint-Pierre et Saint-Saturnin, lès seules 
paroisses de Lyon qui aient été sous le vocable du 
chef des Apôtres. 

« Il serait au moins superflu, me semble-t-il, d'in- 
sister davantage sur cette démonstration, que vien- 
nent d'ailleurs corroborer tous les biographes, una- 
nimes pour placer à Roanne le berceau de l'histo- 
rien idéologue A.-J. Pernetty (1). M. A, Coste qui 


(1 ) La Biographie moderne ou Galerie historique, civile, militaire, 
politique et littéraire, etc. (Paris 1816) a consacré à Pernetty 
une notice que nous ne croyons pas inutile de reproduire ici 
à cause des détails biographiques et bibliographiques qu'elle 
contient : 

« Pernéty * (Antoine-Joseph), célèbre bénédictin. 

« Né à Roanne, le 13 février 1716, il se fit bénédictin et se 
« livra aux recherches d'érudition auxquelles il joignit beau- 
« coup d'idées systématiques et singulières qui dominent, 
c surtout dans les fables égyptiennes et grecques dévoilées 
« dans son Dictionnaire mytho-hermétique, son discours sur la 
« physionomie, et son ouvrage intitulé : La connaissance de 
» l'homme moral par l'homme physique. On doit encore à ce sa- 
it vant un Dictionnaire de peinture sculpture et gravure, YHistoire 
« d'un voyage aux Iles Malouines, une dissertation sur l'Amérique 
« et les Américains, dans laquelle l'auteur combat les opinions 
« de Paw, dont il a aussi attaqué les recherches philosophi- 
« que* dans un mémoire particulier. Il a également donné 

* Ce nom s'est écrit avec les variantes Pernetti, Pernetty 
et Pernéty. Cette dernière forme est la seule usitée dans les 
actes et les signatures à dater de la dernière moitié du XVIII* 
siècle. 
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connaît si bien les moindres particularités de l'his- 
toire de sa ville natale, n'a pas hésité à ranger dom 
Antoine Joseph Pernetty au nombre des illustra- 
tions roannaises (1). 

« 11 résulte également de l'acte de baptême du bé- 
nédictin Pernetty que ce savant était fils d'Antoine 
Pernetty, marchand commissionnaire à Roanne (2) 
et de Marianne Tézenas (3), et non point comme 
vous l'aviez supposé, de Claude Pernetty, bourgeois 
de Saint-Maurice-en-Valromey, dont il était seulement 
le petit-fljs (4). • 

0. DE VlRY. 

(A continuer). 


« beaucoup de Mémoires à l'Académie de Berlin. Après avoir 
9 résidé longtemps dans cette ville, Pernetty est retourné 
« à Valence en Dauphiné, où il est mort à la An de 1800 ** 
t. 3* p. 91. 

(1) Roanne vu du chemin de fer, al m an ac h de l'arrondisse- 
ment de Roanne, in-16, Roanne, imp. Sauzon, 1862, p. 29. 

(2) Antoine Pernetty s'était fixé à Roanne peu avant Tannée 
1714 et y mourut le 5 mars 1730, à 1 "âge de 42 ans. 11 n'est 
pas qualifié marchand commissionnaire dans l'acte de baptême 
de son fils, le bénédictin, mais il Test ainsi dans plusieurs 
autres actes des registres paroissiaux notamment 1ers du bap- 
tême de Gabrielle, sa fille, le 12 janvier 1717. 

(3) Marianne Tézenas appartenait à une ancienne famille 
bourgeoise de Saint-Etienne, qui compte encore des repré- 
sentants. Elle mourut à Roanne à l'âge de 35 ans, le 20 dé- 
cembre 1720. 

(4) Claude Pernetty bourgeois r de Saint-Maurice-en-Valro- 
mey, fut marié deux fois, en premières noces aveo Jacqueline 
Guillot et en deuxièmes noces avec Etiennette Roux. Ses en- 
fants de l'un et de l'autre lit furent la souche des divers 
rameaux de la famille Pernetty, établis en Lyonnais, Forez 
et Beaujolais, etc. 

** Il doit y avoir erreur sur le lieu du décès de Dom 
Pernéty ; ce qu'il v a de certain c'est que l'acte mortuaire 
n'a pas été trouvé a Valence, où plusieurs autres membres 
de la famille sont décédés entre 1804 et 1852. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 


ROLE DES OFFICIERS ROYAUX DU FORÇZ 

EN 1569. 

(Suite) 

V. Ville et seigneurie de Neyronde. 

M° Guichard Cotton est capitaine-châtelain. Ses 
gages ordinaires sont 15 livres et 5 gros setiers 
avoine, payables chacun un an par les mains du 
prévost ; il prend sur les habitants certains droits 
de guet ; plus sur chacun investu pareils droits 
que les autres châtelains. 

Le chancelier a refusé de pourvoir à l'office de 

lieutenant en aucune des chastellenies de Forez, 

de façon qu'il n'y a lieutenant au dit Neyronde ; 

celui-là qui la tenoit auparavant n'avoit aucuns 
gages. 

M e Antoine Mondon est procureur d'office, et ne 
' prend aucuns gages. 

L'office de prévost et receveur particulier prend 
de gages, 7 livres 6 sols, et 21 ras avoine, et le quart 
des lodz. 

■ 

VI. La seigneurie de Donzy. 

Ledit M 9 Guichard Cotton tient l'office de capi- 
taine chastelain ; il prend de gages, 4 setiers seigle 
et 4 gros setiers avoine, 9 trousses foin çt 30 
poules ; il prétend 80 livres sur les habitants qui 
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lui en accordent 50, et il y a procès ; il prend sur 
chacun investu 3 sols 4 deniers par livre de ce que 
doit au seigneur l'investu pour les lodz. 

M° J. Rozïer exerce l'office de «lieutenant sans 
provisions, sans autres gages que dudict droict sur 
les investus en l'absence du châtelain. 

M e J. Poculot est procureur d'office et ne sçavons 
pas que il a este pourveu, ne prend aucuns gages. 

L'office de prevost et receveur particulier est hors 
d'exercice d'autant que depuis 25 ans, la dite sei- 
gneurie comme presque toutes autres ont toujours 
été maniées par fermiers, et ses gages anciens sont 
70 sous, 2 setters seigle, le quart des lodz, — il a 
droit de marquer les livraux es trois foires de Saint 
Jean de Panissières. 

Le geôlier a accoustumé recevoir 2 sols tournois 
et 2 sestiers de blé, il n'y a aucun pourveu dudit 
office. 

Le garde des bois ou forestier, au temps que le 
roy tenait la seigneurie, prenait de gages, 30 sols. 

VIL La Seigneurie et ville de Feurs. 

Ledit J. Rozirr est capitaine châtelain, prend pour 
gages 30 livres sur les habitants, et rien sur le 
domaine; plus 3 sols 4 deniers par livre sur les lodz. 

L'office de lieutenant, supprimé par la provision 
dudit Rozier. 

M* Valentin Goubier est procureur d'office, sans 
gages. 

L'office de prévost vacant à cause que ladite sei- 
gneurie est depuis 25 ans maniée par les fermiers ; 
il prendra de gages ordinaires 6 fiores et le quart 
des lodz, et avoit droit de marquer les livraux 
aux trois foires de Feurs. 
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VIII. La Seigneurie de Saint-Victor. 

L'office de capitaine et châtelain est litigieux; le 
dernier possesseur estoit Ant. Bourdon qui mourut 
le 9 janvier 1568 ; furent pourveus par le Roy, M a J- 
Pierrefort s r . du Plain, et par Monseigneur, le 
s r de Marcheville homme d'armes de sa compagnie 
de gentilshommes de sa maison, qui plaident à qui 
tel office devra demeurer ; il prend chacun un an 
de gages ordinaires sur les habitans, 16 liores, 4 
quintaux foin, quelque charnage (1), œufs et froma- 
ges qu'il lève avec le prévost ; il prend à chacune 
investizon (2), deux seaux de vin, 5 deniers en pain 
et 3 deniers en monnoie sur celuy qui est investu. 

M a J. de la Roere est lieutenant, sans gages, et 
a droit de prendre en l'absence du chastelain mes- 
mes choses sur les investus devant luy. 

M* Lyonnet Greyzieu est procureur d'office, sans 
gages. 

L'office de prévost avec celui de la Foullouze (3). 

IX. La Seigneurie de la Foullouze. 

Gabriel de Saint-Priest, écuyer, maréchal des 
logis de la compagnie de M. d'Urfé, est capitaine 
et châtelain, il prend pour gages 3 gros sestiers 
avoine ; et sur les habitants un denier qui est jus- 
qu'à présent demeuré en doubte ; il prend sur les 
investus 3 sols 4 deniers. 

L'office du lieutenant, sans provision du Roy. 


(i) Impôt prélevé sur le menu bétail des tenanciers, la dixxne 
des agneaux par exemple. 

(2) Investiture. 

(3) La Fouillouse. 
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M* Aniqihs C4QH3BO est procureur d'office, sans 
gages. 

L'office de prévost et receveur particulier de la 
Foullouae et de Saint-Victor, et l'office de forestier, 
unis ensemble, ont resté exercés par un seul qui 
prend de gages 10 livres sur Saint-Victor, et 10 se- 
tters sur la Foullouze et 1 setter seigle, et 2 setters 
de seigle, 2 sols tournois pour chacune quittance 
d'inveetizon. 

X. La Seigneurie de Sury-le-Bois. 

M 6 Aymé Rogniard, châtelain, prend pour gages 
ordiaaires 20 livres, plus 2 sols 6 deniersj ou un ras 
d'avoine par feu, pour droit de guet, et 3 sols 4 de- 
niers par livre sur ceux qui sont investus par luy. 

L'office de lieutenant, sans provision du Roy, sans 
gages. 

L'office de procureur d'office, il y a un paisa.n sans 
lettres qui est commis à ce, il sert de portier, il 
prend sur chacun investu 12 deniers tournois ; et à 
raison de la porte qu'il garde, il prend 10 deniers 
par feu hors le chasteau et bourg de Sury-le-Bois. 

L'office de forestier prend chacun un an de gages, 
60 sols. 

L'office de prévost et receveur particulier, sans 
exercice et sans provision. 

XL La ville et Seigneurie de Saint-Galmier. 

M a Jac. Dupuy, capitaine-châtelain, a 25 livres de 
gages ordinaires ; plus a droit de prendre et lever 
le$ langues des bètes vendues en la ville par les 
bouchers depuis le samedi matin jusqu'au mardi 
matin ; plus sur chacun investu, 3 sols 4 deniers 
pour livre des lodz. 
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M e P. Talladier est lieutenant, sans gages ; il a 
droit de prendre sur les investus, en l'absence du 
chûtelain. 

M e Michel Serallier est procureur d'office et 
garde des prisons ; il prend pour gages 20 sols et 
2 setters seigle. 

Pierre Bruyère, crieur de la ville de Lyon, est 
prévost et receveur, et a de gages 12 livres et 2 se- 
tters avoine. 

(A continuer). 
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ARCHEOLOGIE 


UNE INSCRIPTION ET UNE MONNAIE 

DES SÉGUSIAVES 

(Suite et fin) 

Suivant Hérodote (1), Osiris fut r un de ces prêtres 
antiques qui gouvernèrent l'Egypte (2) avant l'éta- 
blissement des dynasties militaires, et dont elle fit 
des demi-dieux (3) ; car il est certain que les prêtres 
Egyptiens, comme les plus grands philosophes de 
la Grèce, ne reconnaissaient qu'un dieu unique. 
Mais ils aimaient à voiler d'un tissu allégorique les 
effets physiques, les causes naturelles : supprimer 
les symboles eût été, dans ces siècles reculés, in- 
failliblement détruire le respect de la religion elle 


(i) Euterpe, 145. 

(2) Plutarque, Traité d'Isis et d' Osiris. — Savary, Lettres sur 
l'Egypte, 1 11-21 7. 

(3) Diodore de Sicile, liv. I. ch. 13. 
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prestige du sacerdoce! Ils comprenaient mieux que 
nos modernes athées, que, sans ces données augus- 
tes, un peuple tombe nécessairement dans la barbarie 
et le désordre. 

Diodore de Sicile (1) rapporte que, sur une colonne 
élevée en l'honneur d'Osiris (le roi Sésostris, selon 
d'autres auteurs) à Xyssa, ville d'Ethiopie, se lisait, 
gravée en hiéroglyphes, l'inscription qui suit : 

« Saturne, le plus jeune des dieux, est mon père. 
Je suis le Roi Osiris. J'ai parcouru le monde en 
vainqueur, d'abord jusqu'au fond de l'Inde, puis au 
nord jusqu'aux sources de l'Ister (le Danube) et de 
V Occident jusqu'à V Océan. 

« Je suis Tainé des fils de Saturne et le produit 
d'un germe noble et généreux, qui n'est pas celui 
d'où est sorti le genre humain (2). 

« Je suis l'inventeur et le promoteur des arts et 
je n'ai visité aucune contrée sans les y faire fleurir. » 

Cette tradition est certainement de beaucoup an- 
térieure aux temps historiques. Après le grand ca- 
taclysme qui, suivant les traditions orientales, effaça 
de la terre toutes les générations humaines, il fallut 
repeupler le globe : alors parut Osiris qui refit 
l'ouvrage d'Amoun ou du créateur. Le type de Sésos- 
tris déifié était donc le premier être qui parut après 
le déluge: ce serait le Noé des Hébreux (3). 

Osiris eut, pour épouse, sa sœur Isis : Apollon et 
Diane, au dire d'Hérodote, (4) sont ses enfants, 


(1) Liv. 1 er ch. 2, première section. 

(?) D'après les Egyptiens, Amoun, l'auteur de la création, 
avait produit le chaos sous la forme d'un œuf, d'où était 
sorti tout ce qui existe dans l'univers. 

(3) Lettre à M. de Champollion sur l'Egypte, par Henry, 
p. 118. 

l4J Euterpe p. 334. 
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Apollon qui remplaça sous les Romains, Bel ou 
Bahalj le dieu Soleil, de la Phénicie, le Baal dont 
parle la Bible, viviflcateur éternel de toutes choses : 
il devint Belenus Apollo (1), comme la Lune fut 
Miner va Belisana. 

En Gaule, Teutatès fut remplacé par Mercure, le 
Thoth des Egyptiens, que César nous dit le plus 
grand dieu des Gaulois : Deum maxime Mercurium 
colunt. 

Il est prouvé que Bacchus était particulièrement 
honoré chez ces derniers; mais il Tétait surtout dans 
une petite île, située à l'embouchure de la Loire, 
où son temple était desservi par des femmes (2) qui 
y célébraient des orgies comme dans la Grèce. 

Les Romains, qui sacrifiaient à Bacchus, une 
divinité qui présidait au plaisir, à la gaieté, à la 
santé, et qui autorisait tous les excès agréables de 
la table, et célébraient avec une pompe si sauvage 
les Bacchanales, n'eurent garde en pénétrant dans 
les Gaules en conquérants, de détruire ces croyan- 
ces : bien au contraire, ils élevèrent le Tempulum 
Dunisiœj au lieu où leur dieu favori était honoré. 
Les chrétiens, plus tard, substituèrent au temple 
païen l'église catholique, et affectèrent même pour 
y continuer le concours du peuple, d'y élever 
la statue du saint, dont le nom se rapprochait le 
plus du nom païen : à btowaioZ succéda sanctus 
Dionisius; l'église d'Essertines-e/i-Zto/fcsy est, de nos 
jours, encore sous le vocable de saint Denis ! 

La source légèrement thermale de Sal-en-Donzy (3), 


(1) César, de Bello gallico, VI-17. 
. (2) L'abbé Banier, 11-679. 

(3) M. de Laprade dans son Analyse des Eaux Minérales du 
Forez, p. 146, en dit ceci : « Salle-en-Donzy, village distant 
d'une petite lieue de Feurs. On trouve dans la basse-cour d'un 
paysan, un bassin d'eau thermale, qui a été en usage autrefois... » 
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voilà la fontaine sacrée, l'AQVA DVNISIAE de 
notre inscription ! 

Que si Ton s'étonne de voir une source consacrée 
au dieu du vin, nous la justifierons par ce passage 
peu connu de la Description de la Grèce de Pausa- 
nias, que M. Clavier (1) a traduit ainsi : 

« En arrivant à Cyparissies, du côté de Pylos, on 
voit près de la mer, au-dessous de la ville, une 
fontaine que Bacchus fit, dit-on, jaillir en frappant 
la terre de son thyrse, c'est pourquoi elle se nomme 
la fontaine Dionysiade. » 

On sait, au reste, que les Gaulois ( race Indo- 
germanique ou Aryane, issue de Japhet) donnaient 
à l'eau les plus grands honneurs, souvenir évident 
du culte rendu d'abord à Osiris, puis au Nil par les 
Egyptiens, (peuple Chamitique, c'est-à-dire issu de 
Cfiarn). 

Les Gaulois sacrifièrent à cet élément comme les 
autres nations idolâtres, jetèrent dans les eaux 
courantes des habits et autres choses, et noyèrent, 
dans les gouffres, les chevaux qu'ils avaient pris 
sur leurs ennemis. Il est inutile d'entasser Ici ces 
témoignages des Anciens pour prouver cette pro- 
position; ils sont tous d'accord sur ces faits. Qui 
ne connaît les beaux vers qu'Ausonne a faits en 
l'honneur de la célèbre fontaine de Bordeaux, déifiée 
sous le nom de Divona (2) ou fontaine divine t 

Saint Athanase (3), qui, étant né en Egypte, devait 
connaître la religion de son pays, après avoir dit 
que les payens adoraient l'eau, ajoute que les 
Egyptiens surtout se distinguaient dans le culte pour 


(i) Liv. IV. ch. 36. 

(2) La Tour d'Auvergne, Origines gauloises n« 73. 

(3) L'abbé Banier, 11-281. 
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cet élément qu'ils regardaient comme une divinité. 
Les Grecs qui vénéraient les Egyptiens comme leurs 
maîtres en religion, dans les arts et les sciences, 
s'empressèrent d'adopter ces pratiques (1) : « Il y 
avoit peu de rivières et de fontaines dans la Grèce, 
auprès desquelles on ne trouve des statues, un nom- 
bre infini d'inscriptions et des autels consacrés aux 
nymphes de ces rivières et de ces fontaines; on y 
alloit régulièrement faire des libations et offrir des 
sacrifices ainsi que nous l'apprenons de Pausa- 
nias. » Le culte le plus ordinaire consistait à s'y laver 
les mains et le visage, surtout dans celles qui étaient 
reconnues avoir des propriétés curatives. Nos livres 
Saints n'ont-ils pas dit que Dieu est (2) admirable 
dans les eaux ! c'est à cette tradition qu'est dû 
l'usage de porter aux fontaines les enfants chétifs 
ou malades. 

La théogonie des Phéniciens (issus de Chanaan, 
race Sémitique ou de Sem), a servi de modèle aux 
Egyptiens, puis aux Grecs, comme l'assurent tous 
les auteurs (3). Voilà pourquoi sur l'antique sol de 
notre Ségusiavie, partout se retrouve l'indice de 
cette origine gréco-phénicienne (4), dont nous avons 


(1) Le P. de Valroger constate que les Phéniciens furent 
les premiers envahisseurs par mer de la Gaule, mais il expli- 
que que leurs traces furent effacées en partie par les établis- 
sements Grecs, qui se fondèrent ensuite (p. 56). Le nom du 
Rhône, Po5xwo£, ne vient pas d'autre chose que des Rhodiens, 
qui remontèrent et fondèrent, non loin de là, la ville de 
Roanne, Volovv%. 

(2) Ora manusque tua lavimus, Féronia, lympha. — (Horace, 
Sat. iiv. 1, 5. v. *24.) 

(3, L'abbé Banier, 1-95 et 98. 

\\) L'évèque Isidore de Séville, qui se distingua autant par 
son érudition que par sa piété, a écrit (Traité des Origines, 
liv. IX ch. Il) que « les historiens rapportent qu'au temps du 
déluge, les Gaulois survécurent aux pluies ; et que pour cette 
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parlé : il est vrai qu'il n'est pas toujours facile de 
saisir ces vestiges au milieu des modifications si 
profondes que, dans un contact de quatre siècles, 
la domination romaine a si profondément marquées 
dans toutes les parties de notre vieille Gaule. 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 

(Suite) 


IX. (Omis par la Mure) Guy Dalmace, baron do 
Cousan, vicomte de Châlons, seigneur d'Urbize, 
Chalain, etc. qui accorda, en 1247, des franchises 
aux habitants de Monestey en Bourbonnais et de 
Saint- Vincent, et, vers 1250, aux habitants de Boën 
en Forez. 

Guichenon nous apprend que « son alliance fut 
fort illustre, car il épousa Dauphine de Lavieu, dame 
de Saint-Bonnet et de Miribel en Forez, de Saint 
Dominique en Parise, de Laigniec, de Montarcher 

raison, les Grecs leur donnèrent le nom d'Ombriens : « His- 
torié perhibent quod tempore aquosx cladis imbribus superfuerint, 
et ob hoc OyMpioi grxce nominati. » 

D'autre part, M. de Chambrun, dans son Essai d'ufi commen- 
taire scientifique de la Genèse, 1881, p. 19 et 185, ouvrage rem- 
pli de foi et d érudition, démontre que le déluge géologique 
de la période plu vi aire « ne parait en aucune façon avoir 
frappé la terre toute entière » : ce phénomène terrestre trouve 
dans les constatations de la science la confirmation complète 
des dires de Moïse relativement à ce grand fait historique. 
Il est à peu près certain, par exemple, qu'en Egypte on n'a 
rien trouvé de diluvien dans les phénomènes de sa géologie : 
le souvenir du déluge est resté plus particulièrement commun 
aux Indiens, aux Perses, aux Babyloniens et aux Assyriens, 
comme en témoignent leurs livres Saints ou les inscriptions 
cunéiformes assyrio-babyloniennes. 
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et autres terres, fille unique et héritière de René 
de Lavieu, chevalier, seigneur des dits lieux, issu 
des anciens cornues de Fores t, et de sa femme nom- 
mée Jordanne ; elle eut trois maris après le décès 
de Guy Damas ; le premier fut Gui, sire de Beaugé 
en Bresse, d'où vint Sibillede Beaugé, épouse d'Ame, 
cinq du nom, comte de Savoye, surnommé le Grand ; 
— le second Jean, premier du nom, seigneur de 
Chatillon en Basois, de la Roche de Millay, fils 
d'Eudes, seigneur des mêmes lieux dont elle eut 
trois fils qui furent sous la tutelle de Guillaume de 
Chalillon, surnommé de Jaligny, évèque de Laon, 
cousin germain de leur père : l'aîné, nommé Jean, 
seigneur de Chatillon en Basois' et de Thianges ; 
Henry, seigneur de la Roche de Millay, et Hugues 
de Chatillon, chanoine, puis doyen de Lyon, dès Tan 
1274 jusqu'en 1310 ; ce qui a persuadé à Jean le 
Féron (l)que l'ancien surnom de la maison de Damas 
était celui de Chatillon;— Dauphine de Lavieu eut 
encore un quatrième mari, scavoir Pierre, seigneur 
de la Roue (2) en Auvergne, avec lequel elle 
estoit déjà l'an 1277 (3) ; elle n'en eut lignée et étoit 
morte en 1288 (4). » 


(i) Auteur d'un Catalogue des noms, svrnoms, faits et vies des 
connectables, chanceliers, grands-maistres , admiravx et mareschavx 
de France, etc. Paris, Vascosan, 4555. et Morel, 1598. 

(2) Voir la charte d'affranchissement de Saint-Bonnet du 
2 novembre 1270 dans la Mure, édit. Chantelauze. 

(3) D'après le Laboureur, elle eut cinq maris : Guichenon 
a omis le quatrième, Girin de la Roche-Miiley, près de Luzy 
en Nivernais : Guy Dalmace fut le cinquième. 

P. Gras enchérissant encore sur ce nombre, lui donne, avant 
1288, un sixième mari, Guy de Frolois (Revue forézienne, 1-226). 
— Voyez, au surplus, son testament publié par le docteur 
Rimaud, Excursions forez iennes sur la ligne de Saint-Bonnet, p. 
77, où sont nommés ces cinq maris. 

(4) Guichenon, Hist. de Dombes, 11-166. 
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Guy Dalrriace eut six enfants : 

1° Robert Dalmace qui dans le testament de 
Dauphine de Lavieu, sa mère, du 2 mars 
1286, fut fait, comme ^te aîné, son héritier 
pour un tiers : dans ce même acte, elle 
lègue à Mathieu de Cosan, chevalier, dix 
livrorées de terrain à prendre dans sa terre 
de Saint-Bonnet : elle n'indique pas qu'il 
fût son parent (ce qu'elle n'eut pas manqué 
de dire) ; nous savons qu'il ne l'était pas. 
— Dans ce même testament, la fille cadette 
de Robert eut en legs la couronne d'or de 
la défunte. 

Ce Robert Dalmace tige des vicomtes de 
Châlons, seigneurs de Marcilly, fut si l'on 
en croit les généalogistes (1), la souche 


(1) Voici ce que dit à ce sujet Lambert d'Herbigny, dans son 
Mémoire de la Généralité de Lyon dressé en 1698 (publié par le 
comte de Boulainvillers, Londres, 1752, VII-261) : 

« Les seigneurs de Marcilly, de Thianges et d'Anlezy du 
nom de Damas descendent de Robert de Damas lequel, en 
1291, vendit au comte de Forez la seigneurie de Saint-Bonnet. 

« Les seigneurs du Rousset, d'Antigny, de Ruffé et de la 
Pilonière portent le même nom et armes de Damas, mais 
leur descente de la souche de Couzan n'est pas connue, 

a Le Rousset en Forest est entré dans leur famille en 1556 
et la Pilonière en Beaujolais en 1479. t 

A son tour, l'intendant Trudaine dans son mémoire officiel 
dressé en 1705 ou 1706 sur les pays soumis à son adminis- 
tration, conteste aux Damas du Rousset et de la Pilonnière 
leur descendance des Cousan ; voici comment il s'exprime 
à ce sujet : « Messieurs du Rousset, seigneurs d'Antigny et 
de la Pillonniôre, portent les mômes noms et armes de Damas. 
Le Rousset on Forest est dans leur famille depuis l'an 1546, 
la Pillonnière en Beaujolois y est depuis 1479 ; l'on doute s'ils 
sont de la véritable maison de Damas, cela n'ayant pas été apro- 
fondy jusqu'à présent. » 

La Pilonnière, paroisse de Saint-Lager, fut apportée en dot 
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d'une vingtaine de rameaux dont cinq seu- 
lement sont arrivés jusqu'à nous ; ce fut 
lui qui vendit, le 9 des calendes de juin 
1291, la terre de Saint-Bonnet, à Jean, comte 
de Forez, au prix de 8.000 livres viennoi- 
ses (1) ; il mourut en 1301 à la Ferté-sur- 
Crosne ; 

2° Guy Dalmace, vicomte de Châlons : il ne fut 
pas seigneur de Cousan ; 

3° Hugues Dalmace de Cousan, V e du nom, 
mentionné dans un titre d'octobre 1258 qui 
est une vente « par ledit Hugues de Cousan, 
chevalier, et Reynaud de Cousan, écuyer, 
frères, à Clémence, prieure de Bonlieu, et 
a Gaudemar de Rivoire ainsi qu'à leurs 
successeurs à jamais, pour le juste prix 
de 28 livres viennoises, du droict et du 
domaine de tout le curtil de la Salvanin.. 
paroisse de Saint-Jean-la-Vestre... Cautions 
et otages Mathieu de Cousan et Pierre 
Guichard, écuyers... » (Archives de la Loire); 

4° Renaud dont l'article suivra ; 

5° Geoffroy Dalmace cité comme prieur de 
Saint-Marcel-de-Chalons en 1267 et 1294 (2) ; 

6° Guyotte Dalmace, mariée vers 1275 à Ber- 


en 1479 par Claudine de Lavieu à Lyonnetde Damas, seigneur 
de la Bâtie. 

Suivant Y Annuaire de la Noblesse, 1882, de M. Borel d'Hau- 
terive, il subsisterait encore de cette errande famille trois bran- 
ches qu'il nomme Damas-Orux, Damas d'Antigny et Dama s - 
Cormaîllon (Paff. 113 à 115}. 

(I) La Mure, Hist. des ducs de Bourbon, 1-319. 

(?) M. le docteur Rimaud, lo^o citato, p. 79, avance cepen- 
dant que Robert Dalmace survécut seul à sa mère Dauphine 
de Lavieu morte en 1*286. 

21 
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trand de Chalencon, qui fut l'un des exé- 
cuteurs testamentaires du testament de 
Duuphine de Lavieu, sa belle-mère, du 2 
mars 1286, avec Mathieu de Cousan, fils 
d'Arbert. 

X. (Confondu par la Mure aoec son grand -pèr*e 
Raynaud) Renaud Dalmace, Renaudus Dalmatii (1), 
III e du nom, seigneur de Lugny et de Coulanges, 
sire de Cousan> lequel fit en 1293, au comte Jean de 
Forez, l'aveu de Cousan, Boën, Durbize, Sauvain, 
Chalain-d'Uzore, hommage pour lequel son écusson 
figurerait à la voûte de la Diana (2). Il épousa Béatrix 
de Montigny et en eut : 

1° Hugues, ci-après ; 

2° Guy Dnlmace, chanoine de Clermont en 1317. 

Il est à remarquer que P. Gras, alors que Gui- 
chenon dit que Renaud Dalmnce « espousa l'héri- 
tière de la maison de Cousan en Forest où il s'établit » 
et qu'il n'eut qu' « un fils unique nommé Hugues, » 
donne au même Renaud Dalmace, qu'il appelle 
Dalmas, les quatre enfants de Pierre Lieras dit de 
Cousan, seigneur de Boën en 1278 » (voy. Généalogie 
des Lieras, V e degré, p. 126). 

XI. (Omis par la Mure) Hugues Damas (3), d'après 
Guichenon, VI e du nom, chevalier, seigneur de 
Cousan, grand-maitre de France; il avait été éman- 
cipé par son père, en présence de son oncle Robert, 
par acte du lundi avant la iete de saint Jean-Bap- 
tiste, 15 juin 1273. 

Messire Hugues, seigneur de Cousan, fit hommage 


(1) La Mure, Ibid. 1-319. 

(2) Duc de Per9igny, Mém. sur les dispositîoîis intérieures de la 
Diana, 1879, p. 54. 

(3) Cf. La Mure, Ibidem, 1-328 et 1-338. 
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pour Cousan et Boën, Arthun, Sauvain et Durbize 
en 1302 et encore pour Cousan et Chalain-d'Uzore 
en 1310. 

Il eut pour femme Isabeau Damas, sa parente : 
Guichenon dit qu' « en lui finit pour la première 
fois la maison de Damas parce qu'il n'eut que deux 
filles : Alix, mariée à Eustache de Lévis et Isabeau, 
femme de Louis de Thiern. » 

Le P. Anselme, p. 319, lui donne les trois enfants 
qui suivent : 

1° Guy Damas, III e du nom, seigneur de Cousan, 
mort sans alliance en 1313 : il avait vendu 
en 1307 quelques cens au prieuré de Leigneu 
pour le prix de 80 livres; 

2° Amé ou Amédée Damas, seigneur de Cousan, 
qui suit ; 

3° Isabeau Damas de Cousan, mariée en 1301, 
à Louis de Thiern (Thiers), fille de Guy, 
vicomte dudit lieu. 

Ils eurent une fille, Alix, qu épousa Hu- 
gues Damas d'Aubières. 
P. Gras ajoute encore: 

4° N Damas, chanoine comte de Lyon en 

1320; 

5° Béatrix Damas, femme de Girin de Marcilly- 
Chalmazel, en 1301, qui, <( lui constitua un 
douaire le lundy avant la feste de saint 
Laurens, l'an MCCCI. Jl en eut trois fils et 
trois filles (1). » 

On lit à ce sujet dans l'inventaire mss. 
des archives Talaru (Bibl. de lu Diana) : 
« Constitution de mariage faite par Hugues 

(i) Le Laboureur, Masures, 11-569. 
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de Cosan à Béatrix, sa fille, future épouse 
de Girin de Marcilly, fils d'Antoine, sei- 
gneur de Chalmazel, le lundy avant la fête 
Saint-Laurent 1301, reçue Jean de Con- 
nuelle, notaire. » 

Nous reprenons le manuscrit de lu Mure : 

XII. Amédée, seigneur de Cozan. 

Chapp. 2. 

Ce seigneur (1) fit clore la ville de Boën de mu- 
railles avec la permission du Roy et du comte 
comme preuosté ainsy qu'il rappelle en dépendance 
de son château de Cozan Tan 1320. Il fit son testa- 
ment Tan 1330 où il fit plusieurs légats pieux et 
laissa pour son héritier son fils nommé Hugues 
dont nous allons parler » ci-après. 

Amédée avait épousé en 1305, Catherine de Villars 
fille d'Humbert IV et de Thoiré-Villarset en secondes 
noces Béatrix de Bressieu : il eut : 

1° Hugues qui fait le XIII e degré ; 

2° Blanche de Cousan mariée, vers 1320, à 
Briand de Lavieu ; 

3° Isabeau, femme, en 1337 de Jean de Mont- 
Saint-Jean, seigneur de Crémeaux et en 
1367 d'Erard de Crux. 

Amédée fut l'un des exécuteurs testamentaires 


(1) Amédée, Anié ou Ainion de Cousan est cité parmi les 
nobles de Forez qui se liguèrent, le 11 février 1314, avec les 
nobles de Champagne contre le roi Philippe-le-Bel, qui levait 
« tailles subuentions exactions non dehues. « On y trouve 
avec lui Pierre don Verneï sires de Grayseu, Vcrroils, sires 
de Graysieu, Guillaume d'Agirollcs sires de Sapolge, Perceval 
de Lavieu sires de Feugerolles, etc. Voy. La Mure, pièces just. 
p. 82. 
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de Jean I, comte de Forez, dans son testament du 
13 août 1324 (1). 

(A continuer). 


NOS SOCIÉTÉS SAVANTES 


LA DIANA 

(Suite et fin) 

V. Lettre du Conseiller Moissonnier à l'abbé Peyrichon. 

Un avant-propos, rédigé par M. Vincent Durand, 
apprend que l'original de cette lettre archéologique 
a été découvert par M. Testenoire-Lafayette, qui 
a bien voulu l'offrir à la Diana. 

Elle est attribuée à Pierre Moissonnier, né à 
Saint-Bonnet-le-Chateau, le 16 octobre 1673, qui a 
pris soin de nous indiquer quelle était sa famille 
dans le Livre de Raison que nous avons publié p. 
11, 32, 67 et 98 de cette revue : nous n'y reviendrons 
pas. 

M. Lapierre, l'ancien bibliothécaire de la ville de 
Roanne, dans un manuscrit de 1806 déposé aux 
archives de la Loire, fait savoir que Pierre Mois- 
sonnier avait recueilli et décrit plus de quinze cents 
médailles trouvées en Forez : sa précieuse collection 
a été dispersée à sa mort, puis vendue aux orfèvres. 
C'est une perte irréparable qu'augmente encore la 
disparition d'un mémoire descriptif indiquant le lieu 
d'origine de chaque trouvaille. 


(1) La Mure, Ibidem, III, p. j. 93. Voy. aussi la note de la 
page 347 du vol. I. où il est appelé Aimeri, sire de C osant. Il 
est cité en 1317 par M. Huillard-Bréholles, 1-262. 
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La lettre de Moissonnier était adressée à l'abbé 
Peyrichon dont les premiers ancêtres exercèrent 
à Saint-Bonnet, dès 1440, la profession de convo- 
yeurs ou d'escofflers, scofferii. Elle répond à une 
demande de ce dernier qui voulait savoir l'origine 
de la coutume invétérée h Snint-Bonnet-lc-Chàtel de 
chanter de six h sept heures du soir, le jour de 
Pâques, les hymnes de la fête sur le Mont-Mil. Notre 
docte conseiller au Bailliage de Chauffour essaie 
une explication, et pour y arriver, il parle de 
l'ancien Chatel-Vair, Castrum Vari (ainsi nommé, 
dit-il, de Varus, l'un des généraux de cavalerie de 
Jules César), de la voie romaine quifut ouverte par 
Agrippa de Lyon au pays des Santons (1), de Saint- 
Jean-Bonnefont qu'il identifie avec Aquœ Segestœ (2) 
on lui prêtant une source alumineusc encore à re- 
trouver, du Pont deSaint-Rambert, Occiacum, dont 
la dernière arche lui parait incontestablement ro- 
maine (3), des antiquités d'Usson, de Pont-Empérat, 
Pons Imperatoris, du dieu Mercure qu'il pense 
avoir eu son temple ou sa statue au Mont-Mil et 
près desquels chaque passant jetait sa pierre en 

(1) Voy. p. 141. 

(2) Voy, p. 197 — Aqux §egestx succéda à l'antique Medio- 
lanum qui se trouvait sur le coteau, beaucoup plus près du 
lieu où a été depuis construit Montbrison. 

(3) Les Comptes du trésorier d'Entraigues conservés aux archives 
du Rhône semblent prouver qu'il fut seulement construit en 
1395. Il est vrai que cette construction aurait pu remplacer 
une plus ancienne, mais la légende de la translation des 
reliques de saint Rambert démontre, observe fort judicieuse- 
ment M. Vincent Durand, que ce pont primitif est postérieur au 
XI e siècle. 

Ce fut l'inondation de la Loire de 1790 qui détruisit le pont 
de Saint-Rambert et qui, en changeant le cours du fleuve, 
rendit inutile toute reconstruction sur les anciennes culées : 
les restes en sont encore visibles à plus de cent mètres du 
pont suspendu actuel établi vers 1850. 
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forme d'honneur; il conclut que les chrétiens y 
ont substitué l'usage des prières de Pâques ù l'effet 
d'effacer toute trace de superstition payenne. « Il 
me serait aisé, ajoute-t-il, de faire des remarques 
fort approchantes sur ce qui se pratique ici le 
jour des Brandons, la veille du mois de mai, aux 
fêtes de saint Martin et des Saints-Innocents : Ce- 
realia, Floralia, Vinalia et Saturnalia: ces quatre 
mots vous expliqueront ma pensée autant que 
quatre lettres: celle-ci n'a été que trop longue. » 
Espérons que les lecteurs du Recueil de la Diana 
ne voudront pas s'en plaindre. 

VI. Compromis, sentence arbitrale et accords entre 
les seigneurs de Feugerolles et de Malmont, 

1312-1314-1324. 

Nous avons là quatre très curieux instruments 
en langue latine que nous remercions MM. Teste- 
noire-Lafayette et Vincent Durand d'avoir bien 
voulu publier d'après les originaux conservés au 
château de Feugerolles. Une analyse nous entraî- 
nerait hors de l'espace que nous avons à consacrer 
ù un compte-rendu : nous préférons citer une par- 
tie de la note préliminaire qu'ont ajoutée nos deux 
doctes confrères : 

a Hugues de Lavieu avait épousé Miracle, quali- 
fiée dame de Feugerolles., qui paraît lui avoir ap- 
porté en dot cette terre (1). De ce mariage naqui- 
rent: 1° Jacerand de Lavieu, marié à Aygline de 
Chalancon, et père d'autre Jacerand dit Perceval, 
seigneur de Feugerolles ; 2° Ahelis ou Alix, mère 


(1) M. de la Tour- Varan, Chronique des châteaux 1-392, dit que 
Hugues de Lavieu acheta Feugerolles et que Malmont vint à 
Ahelida de Lavieu par mariage avec un membre de la maison 
de Thiers. 
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de Miracle, qui fut épouse d'Odinet de Chantois et 
dame pour partie de Malmont; et 3° Bérard, Prieur 
de Saint- Romain-le-Puy. 

« Jacerand de Lavieu étant mort, Alix, sa sœur, 
et Miracle, sa mère, réclamèrent d'Aygline de Cha- 
lancon, tutrice de Perceval de Lavieu, leur part 
héréditaire dans les biens de Hugues de Lavieu et 
Miracle, sa femme. 

« Cette demande amena un compromis entre les 
parties qui convinrent d'arbitres pour statuer sur 
les droits d'Alix et de sa fille. Les arbitres rendi- 
rent leur sentence le 3 juin 1312 et la complétèrent 
par une autre sentence du 5 mars 1314. 

« Toutefois Perceval de Lavieu, devenu majeur, 
refusa d'exécuter ces arrangements ; mais, enfin, 
intervint entre lui et Miracle, sa cousine germaine, 
alors veuve d'Odinet de Chantois, un accord du 4 
juillet 1324, qui mit terme sans doute à leurs diffé- 
rends. » 

A la sentence complémentaire de 1314 est appendu., 
par des lacs de soie verte, un sceau triangulaire de 
la Cour de Forez portant un écu chargé d'un dau- 
phin accompagné en pointe d'une étoile. Légende : 
+ S: CaRlE: COMiTIS: FORENsIs. 

VIL Inventaire du mobilier des châteaux de Saint- 
André et d'Ouches aux XVI et XVII e siècles. 

Ces deux curieuses pièces proviennent des papiers 
de M. de Sevelinges, l'auteur d'une Histoire de 
Charlieu qui les a légués en 1879 à la bibliothèque 
de la ville de Roanne. Notre collaborateur, M.Alph. 
Coste les a fait précéder d'un savant avant-propos 
sur le maréchal de Saint-André qui, au dire de 
Brantôme, « pour les superbetés et belles parures 
de beaux meubles très rares et très exquis, en a 
surpassé mesme les roys. » 
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Le premier inventaire date de 1565, le second de 
1850 : grâce au soin qu'a pris M. Coste d'expliquer, 
par des notes en bas de page, les termes les moins 
connus, la lecture en sera facile pour tout le monde 
et donnera de grands renseignements sur le luxe 
de cette époque reculée. 

Nous nous bornerons à citer les armes de guerre 
qui y sont indiquées. 

A Saint-André, il y avait en 1565, « au galletas, 
quatorze selles de cheval despollies, huict arbalestes, 
une arbaleste à jallet, arquebouzes dix avec leurs 
fournimens, dix cousteaux, ung arnoys complect, 
une arquebouze à crocq ; dans une chambre haute, 
trois mousquets, cinq allebardes, une arquebouze, 
une arquebouze d'Allemagne à rouet pour le gibier, 
ung esparon, une pertuisane ; à Ouches, en lagal- 
lerie basse près ta salle, un engin à mectre les ar- 
balestes en roide ; en la chambre sur la cuysine, 
une brigandine ou armeure, une sallade de fert (1) ; 
en ta chambre de la prison et de la porte, deux grands 
arbalestes d'assier avec leurs guindars (2) et pol- 
liers, vingt vires ou flesches ferrées et non ferrées 
et vingt aultres grandz vires estant au rastellier, 
deux hallebardes. » 

En 1650, le cabinet des armes à Saint-André ren- 
ferme « deux armets entiers ung doré et Paultre 
non, aultre devant d'armet doré, une petite pièce de 
campaine avec ses roues ferrées, deux .arquebuses 
à croc, six courtes à mesche, soixante et onze 
mousquets, ung au cabinet de monsieur y comprins 
ung ancien pistolet non garny, quatre pétars, trois 
fournimens à tenir poudre dont il y a ung rompu, 
une fourchette pour supporter les mousquets au 


(i) Salade, casque de fer rond et sans visière. 
(2) Guindars, rouet pour les tendre. 
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nombre de cinquante, une gripe de fer qui a une 
brosse de loin estant estendne, deux moles à faire 
balles pour les arquebuses à croc dont il y a ung 
rompu, balles pour les coulouvrines ou pièces de 
campaine quatre vingt, un bois d'arbaleste avec sa 
fourchette, plus 18 banderolles qui ne sont point 
garnies. » 

En cent ans, on le voit, l'art de tuer avait pros- 
péré : on commençait à garnir les châteaux de pe- 
tites pièces de campagne et à employer la poudre, 
dont l'usage parait remonter en France à l'année 
1338 ; quantaux mousquets, leur invention remonte 
au règne de François I er , mais ils étaient si lourds 
qu'on se servait de fourchettes ou bâtons ferrés, 
qu'on fichait en terre, pour pouvoir les appuyer en 
visant. 

Nous regrettons que la place nous manque pour 
citer les beaux meubles et surtout les superbes 
tapisseries à personnages qui décoraient ces châ- 
teaux : quelques uns de ces objets auraient une 
énorme valeur aujourd'hui s'ils n'étaient tombés 
de vétusté ou n'avaient disparu dans le grand 
bouleversement de 1793. 

VIII. Bulletin de numismatique. 

Ce bulletin est dû à notre érudit confrère, M. 
Philippe Testenoire, qui y décrit minutieusement 
les trouvailles faites en Forez depuis Tannée 1876. 

Son examen porte sur cent vingt types monétaires 
divers, savoir : un à la Boute resse, deux à Cezay, 
douze à Chàtelneuf, deux à Moingt, un à Montbri- 
son, deux à La Rajasse, deux à Rive-de-Gier, trois 
à Roche-la-Molière, un à Sail-de-Cousan, cinquante- 
six à Saint-Haon-le-Châtel, vingt-trois à Soint-Jean- 
la-Vestre, deux à Saint-Martin-la-Seauveté, un à 
Saint-Romain-les-Atheux, quatre à Thélis-la-Combe, 
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huit à Trelins ; le tout pour plus de 2800 pièces 
trouvées depuis six ans sur notre vieux sol Ségu- 
siave ou Forézien, qu'ont foulé tant de hordes 
étrangères. 

Nous recommandons vivement la lecture de ce 
bulletin à ceux qui ont souci de notre histoire locale; 
ils y trouveront beaucoup à apprendre et à retenir. 

IX. Des Notes et additions à la notice de Bellegarde 
et de la Liègue, par M. Vachez terminent le volume. 

En résumé, le Recueil de 1882 est un des plus 
intéressants publiés à ce jour. Il est seulement re- 
grettable que si peu de membres soient appelés au 
privilège d'y figurer. Avec ses 217 membres, la 
Société offrirait bien d'autres éléments de publication 
comme en fait foi notre publication mensuelle qui 
traite des mêmes matières : sed non licet omnibus 
adiré Corinthum l 


BIBLIOGRAPHIE 


LE MONASTÈRE DES CÉLESTINS DE LYON. 

Ce charmant petit volume, in-8° de XVI-87 pages, 
sort des presses lyonnaises bien connues de M. Al- 
fred-Louis Perrin : son titre est La fondation du 
monasteyre des Célestins de Lyon, despuis l'an 1407 
jusques en Van 1537, par frère Claude Berchier, dé- 
positaire du dict couvent. C'est la reproduction de 
textes inédits conservés aux archives du Rhône, 
Fonds des Célestins, 

Cette publication de luxe est l'œuvre d'un jeune 
érudit, fils de réminent archiviste de Lyon, M. Geor- 
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ges Guigue, élève de l'Ecole des Chartes, qui, outpe 
une curieuse préface, y a joint, d'après les origi- 
naux du même dépôt, deux opuscules qui parais- 
sent dûs à la plume du même religieux : Le Nécro- 
loge du monastère et la Liste des officiers et gen- 
tilshommes formant la cour du roi Louis XII et de 
la reine Anne de Bretagne lorsqu'ils vinrent à Lyon 
en 1501. 

Nous ne donnerons pas l'analyse de la première 
partie, la Fondation de cette maison de retraite qui 
remplaça le 4 août 1408 une vieille commanderie de 
Templiers, cet historique serait sans intérêt pour 
notre Forez. 

Nous dirons seulement que, dans la liste qui vient 
d'être citée, l'auteur rappelle comme bienfaiteurs, 
deux personnages foréziens, maistre Florimond Ro- 
bertet qui donna VI sols, et monsieur du Puis, 
X livres, à la suite de l'incendie qui dévora une 
partie des bâtiments, lors du séjour à Lyon de leurs 
majestés : il n'y eut de sauvé que le réfectoire et 
l'église grâce aux nombreuses sanguettes (seringues) 
dont on usa pour combattre le feu : le Roy avait 
envoyé à l'aide « la bande de Monseigneur d'Aubi- 
gny et sa garde des Suyces et tous ses archiers, » 
qui rivalisèrent de zèle et d'activité. 

Dans le nécrologe se rencontre la mention de 
trois personnages dont le nom nous intéresse plus 
particulièrement; ce sont : 

I. Au VI e jour des Calendes de mai, Barthélémy 
Cathaigne et Barthaud Dalmes (1) son gendre, ayant 
donné, en 1540, 120 livres pour une messe chaque 
semaine, à leur intention. 


(1) M. Ouigue traduit Bartholo par Barthélémy, comme Bar- 
tholomeo. 


- 335 - 

Ce Barthélémy Cathaigne (1), qu'il faut lire Goda- 
gne, marchand à Lyon comme Berthaud Dalmes, 
appartient à la grande famille des Gadagne long- 
temps possession nés à Bouthéon et finit en 1591 
dans les d'Hostun du Dauphiné, qui, ayant hérité 
d'eux, en perpétuèrent le nom et les armes jusqu'à 
leur extinction dans les de Pons au commencement 
du XVIII e siècle. 

II. Au VIII* jour des Calendes de juillet, Révé- 
rend père en Dieu Jean Cœur, archevêque de Bour- 
ges, fils du célèbre argentier Jacques Cœur, qui en 
1470 fit édifier le sacellum (2) à côté du grand autel 
et donna 200 écus pour l'acquisition d'une chasuble, 
d'un grand calice d'argent doré et deux burettes 
d'argent. Jacques Cœur fut, sous Charles VII, sei- 
gneur de Roanne, de Saint-Romain-la-Mothe et de 
Boisy. 

III. Aux Calendes de septembre, Jean Vernin, 
abbé de Saint-André près Avignon qui, en 1427, fonda 
la partie supérieure du monastère, donna 200 livres, 
des ornements et beaucoup d'autres choses, infinita 
bona, pro quo perpetuo orare tenemur, à la charge 
d'être à jamais nommé dans les prières des bons 
frères. 

Pourquoi M. Georges Guigue traduit-il Johannis 
Vernira par Jean de Vériny dans la note qui pré- 
cise l'époque de ces dons? N'est-il pas plus certain 
qu'il s'agit ici d'un forézien, issu de Pierre Vernin, 
d'abord chanoine à Chartres, puis juge du Forez 
de 1380 à 1410 (3), qui de son mariage avec Cathe- 
rine de Mars, fut père de cinq enfants, Arnulphe, 


(1) On le trouve encore dénommé Gazaine : ils étaient ori- 
ginaires de Florence. 

(2) Petite enceinte consacrée, la chapelle ? 

(3) Bâvue Foré tienne, IV- 167. 
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Jean, Antoine, Denise et Pierre Vernin ? Pierre Ver- 
nin, 1 er du nom, était lui-môme fils de Robert Ver- 
nin, secrétaire des commandements du comte en 
1346. 

Nous n'avons pas besoin de dire que, pas très 
longtemps après, le nom patronymique Vernin 
disparut complètement sous le surnom terrien de 
de Crémeaux, qui resta à la famille devenue noble 
et ne s'éteignit qu'à la fin du XVIII e siècle. 

L'œuvre fait le plus grand honneur au jeune pa- 
léographe, qui annonce vouloir suivre les traces 
de son père, et saura, nous n'en doutons plus, 
se montrer digne du nom qu'il porte. Jamais, le 
proverbe tel père, tel fils n'aura eu de sanction 
plus louable ni plus méritée. 


LA DESCRIPTION DU LYONNAIS ET DU BEAUJOLAIS 

PAR NICOLAY. 


La Société de Topographie historique de Lyon 
vient de publier un magnifique volume, in-4° à 
grandes marges, de IX-283 pages, ayant pour inti- 
tulé : Description générale de la ville de Lyon et des 
anciennes provinces du Lyonnais et du Beaujolais, 
par Nicolas de Nicolay, 1573. C'est l'impression 
d'un travail manuscrit composé d'ordre royal suivant 
Lettres patentes du 22 janvier 1570, et presqu'in- 
connu, car il n'en existe à ce jour que deux copies: 
J'une, que l'on a longtemps crue unique, provient du 
fonds Gaignières à la bibliothèque Nationale où il 
porte le numéro 24106; l'autre, signalé à la Société de 
Topographie par M. le baron de Rostaing en 1877, 
est dans notre bibliothèque de la Diana, à laquelle 
il fut donné, en 1862, par M. Gustave de la Noërie. 
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On trouve là une précieuse statistique contempo- 
raine donnant la plus haute idée des richesses et 
de la prospérité commerciale de Lyon au XVI e siè- 
cle, comme aussi de nombreux renseignements 
certains sur l'état de la Province du Lyonnais, 
d'où nous dépendions à cause de la Généralité. 

L'avant-propos est dû à la plume docte et infati 
gable de notre collaborateur M. A. Vachez, vice- 
président de la Société de Topographie. Vient en- 
suite une très intéressante notice de M. V. Advielle 
sur l'auteur du manuscrit, Nicolas de Nicolay, 
sieur d'Arfeuille et de Bel-Air en Bourbonnais, 
cosmographe du roi : elle nous apprend que Nico- 
lay naquit en 1517 à la Grave-en-Oisans (Dauphiné), 
fut à la fois voyageur hardi, écrivain exact et 
diplomate habile, et enfin mourut le 25 juin 1583 
dans un voyage qu'il fit à Paris. 

En 1542, il avait épousé Jeanne de Steultinck, 
veuve de N. de Buckingham, gouverneur d'Utrech, 
de laquelle il eut deux filles, l'une Suzanne, décé- 
dée jeune et l'autre Isabelle « née aux terres hol- 
landaises » qui fut mariée à un forézien, d'une 
famille de Saint-Germain-Laval, Anthoine Mathé de 
Laval, lequel écrivit sur elle plusieurs sonnets. 
Laval a enrichi le manuscrit de son beau-père d'une 
pièce en 124 vers qu'il appelle le « Discours à la 
Royne mère du Roy à la louange de l'auteur de 
la Description de la ville de Lyon. » 

Oeuvre trois fois heureux, qui donne cognoissance 
De Tordre et de Testât du petit œil de France, 
Qu'on disoit LUGDUNUM iadis, ores Lyon.... 

La « Préface de l'autheur » est suivie de vingt-trois 
chapitres et de vingt-trois articles d'histoire ancienne 
et contemporaine et de statistique officielle, parmi 
lesquels nous signalerons Photin (saint Pothin), 
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mort en 172, jusqu'à Antoine d'Albon, la nomencla- 
ture des hommages dûs à l'Eglise de Lyon, le pouillé 
général des dépendances du siège archiépiscopal, 
la description générale des pays de Lyonnais et 
Beaujolais, le rôle des vassaux appelés à l'arrière 
de ces provinces, etc. 

De savantes notes complètent ou rectifient l'œu- 
vre, trop peu connue, de Nicolay, qui se recom- 
mande particulièrement à l'attention des érudiîs : 
on sait avec quelle faveur ont été déjà accueillies 
les éditions des descriptions du Berry et du Bour- 
bonnais du même auteur. « Tant de titres, dit M. 
Advielle, ont mérité à Nicolay les suffrages de la 
postérité; aussi bien que ses phrases soient mesu- 
rées, sa parole brève, son ton peu élevé, les ouvra- 
ges qu'il nous a laissés figurent toujours parmi 
les plus recherchés du XVI e siècle. » 

Nous félicitons hautement la Société de Topogra- 
phie de son utile et louable initiative, que le con- 
seil municipal de Lyon a généreusement encoura- 
gée en votant, dans sa séance du 28 septembre 
1876, une subvention de 1500 francs, car elle a rem- 
pli avec honneur la mission que ce dernier lui a 
confiée, grâce au concours de ses membres MM. 
V. Advielle, C. Brouchoud, M.-C. Guigue, A. Vachez, 
et surtout du très habile imprimeur de Lyon, M. 
Mougin-Rusand. 

On ne peut donc douter de l'accueil empressé 
qui est réservé à cette publication hors ligne, où 
les curieux relèveront partout de précieuses notes 
pour l'histoire du Forez. Nous n'avions garde de 
la laisser sous silence : ce n'est que justice de la 
louer et de la recommander. 

Pour les articles non signés: 
Le Directeur-Gérant, 
E. Révérend du Mesnil. 



FRAGMENT RESTITUÉ * " '" 

d'une ancienne fresque du prieuré de S'-Rembert (Loir* 
'Hauteur 3 m.» 
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LES FRESQUES ARMORIEES 

DE ST-UAMBERT-SUR-LOIRti 


Qui ne connaît en Forez la magnifique salle fié- 
raldique élevée, à Montbrison, sur un territoire 
nommé Diana (1), du nom d'un temple de Diane 
qui y aurait existé à l'époque gallo-romaine, après 
le dessèchement final (2) du Lac du Forez ? On 
croit généralement que l'édifice, qui renferme cette 
salle, fut élevé vers Tan 1300 pour servir aux as- 
semblées des Etats de la noblesse : le comte Jean 
I er fit remplir sa voûte en bois de 1728 comparti- 
ments divisés en 48 bandes, dont chacune se sub- 
divise horizontalement en 36 caissons : il n'y a ce- 
pendant que 48 écussons différents, peints trente-six 
fois sur ce lambris, et une bordure, en bas, com- 
posée de 130 blasons. Divers essais d'attribution 
ont été tentés, beaucoup d'écussons restent néan- 
moins inconnus. 

Est-ce à dire que ce système décoratif constitue 


({) P, Gras, dans ses Notes sur quelques blasons de la Diana, 
p. 7, cite le Terrier de l'Hôtel-Dieu de Montbrison, renouvelé 
en 1493 par les notaires Zacharie Bardet et Pierre Bouchard, 
où on trouve cité, comme confins en divers endroits, entr'au- 
tres (folio 136, verso), « le chemin tendant de la croix de Cindrieu 
à la DIANA, » paroisse de Moingt, désignation qui, ne pouvant 
se rapporter à la salle héraldique, indique ou un édifice ou 
une ruine antique, au moins un territoire. 

(2) On ne saurait se méprendre sur l'opinion que nous 
émettons ; à cette époque, il ne restait que des « pasquages 
marécageux » du Lac du Forez des temps préhistoriques. 

22 
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un type isolé? Non, puisqu'on 1879 le docteur Van- 
nière a signalé (1) à la Société d'Emulation de 
l'Allier un plafond peint, au XV e siècle, à Gannat, 
avec 108 panneaux, dont 59 reproduisent des bla- 
sons et le surplus des raccords à sujets divers. 
Et cependant la Diana a longtemps passé pour uni- 
que en son genre ! C'est donc une bonne fortune 
que de pouvoir signaler les épaves de ce genre 
perdu et qui, au surplus, ne sont pas les seules en 
France. 

Le hasard nous a mis récemment à Saint-Ram- 
bert, en faisant des recherches archéologiques, 
sur les traces d'antiques peintures murales du 
plus haut intérêt pour l'histoire locale. Nous avons 
trouvé, au deuxième étage des maisons Bardon et 
Maisonneuve, des restes, malheureusement très 
peu conservés, d'une remarquable fresque armoriée 
dont nous avons tenté la restitution. Nous l'avons 
dessinée en nous aidant des fragments retrouvés 
çà et 15, et plutôt que de la décrire imparfaitement, 
nous en offrons la chromo-lithographie (2). 

Les bâtiments des sieurs Martinet et Bardon et 
de Mademoiselle Maisonneuve sont incontestable- 
ment des restes de l'ancien palais prieural du 
seigneur de Saint-Rambert. Pour s'en convaincre, 
il suffit de jeter les yeux sur la vue n° 462 de 
F Armoriai d' Auvergne, Bourbonnois et Forez de 
Guillaume Revel, exécuté au milieu du XV e siècle, 
et dont le manuscrit original est conservé à la 
bibliothèque nationale de Paris, fonds Gaignières, 
n° 2896. 

On y verra qu'au matin de l'église actuelle, an- 


(1) Les peintures de l'hôtel Graulier. Moulins, 1879. 

(2) Voy. la planche. 
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ciennement celle du prieuré (1), et dans l'aligne- 
ment d'un bâtiment, qui renfermait l'abside princi- 
pale, existait un carré de terrain non bâti dont 
l'angle nord est marqué par une ancienne tour ronde 
aujourd'hui rasée à la hauteur de la terrasse de 
M. Lafont, et l'angle sud, par la tour carrée qui se 
trouve dans le mur à l'est du jardin de M. Poinat. 
A la place de la maison de ce dernier s'élevait une 
haute tour, qui formait le donjon principal du châ- 
teau prieural, et à la suite venaient, longeant le 
rempart méridional d'une première enceinte forti- 
fiée (celle du prieuré proprement dite), divers bâti- 
ments dont les trois bâtiments que nous avons cités 
précédemment, offrent des restes incontestables. Il 
est non moins certain que la belle maison, connue 
actuellement sous le nom du Prieuré, fut édifiée au 
commencement de la seconde moitié du XVIII e siècle. 
En voici la preuve authentique : dans le protocole 
de M e Chovin, notaire à Saint-Rambert, nous avons 
trouvé, à la date du 17 juin 1776, une procuration 
donnée par « Illustre seigneur messire Marie-Eugène 
de Montjouvent, doyen de l'Eglise, comte de Lyon, 
Prieur commendataire du prieuré de Saint-Rambert, 
ordre de saint Benoît, demeurant à Lyon, cloître 
Saint-Jean, paroisse Sainte-Croix, à messire Fran- 
çois Rebourceau, chanoine et sacristain du prieuré, 
pour faire rentrer les archives du prieuré, qui 
étaient chez M 6 Léon Appotticaire, notaire royal 
au même lieu, durant la construction nouvellement 
faite au dit Saint-Rambert du chasteau prieu- 
ral. » 

Nous avons constaté dans les greniers Bardon et 


({) L'église Saint-Jean-Baptiste, aujourd'hui abandonnée, fut 
paroissiale jusqu'à la première Révolution. 
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Maisonneuve les restes d'une vaste salle (environ 
23 m sur 8 m 50) adossée au rempart, où les murailles 
sont encore en partie revêtues de peintures à fres- 
que fort curieuses : une large fenêtre est indiquée, 
dans la muraille d'enceinte, du côté du midi, et 
une* autre, au nord, du côté de la place de l'église : 
les parois intérieures conservent les mêmes pein- 
tures que les murs latéraux. Y avait-il au-dessus 
un ancien plafond en bois à voûte plate ou en ar- 
ceau, c'est ce que nous ne saurions dire : les toitu- 
res sont modernes, ù la mode du jour, et les mu- 
railles portent la marque d'un découronnemènt 
déjà ancien, dont on ne saurait indiquer la hau- 
teur. 

Dans l'impossibilité de restituer les quatre côtés 
de l'appartement, aujourd'hui divisé en deux par 
un mur séparatif entre Bardon et Mademoiselle 
Maisonneuve, nous avons rétabli seulement le pre- 
mier panneau au nord-est sur sa largeur de 2 m 50 
et sur une hauteur, assurément incomplète, de 3 
mètres. On y trouve deux lignes de blasons, celle 
du haut dont il reste peu, et celle d'en bas mieux 
conservée. La bordure supérieure donne, comme 
premier à droite, près de la fenêtre de Bardon, un 
écusson qui paraît être d'argent, au dauphin (1) de 
gueules, puis, comme second, un écu d'argent, à la 
bordure de gueules chargée de neuf... (2) d'or. La 
bordure inférieure porte distinctement, d'abord, un 
écusson d'or, au chef de gueules, puis un autre 
pallé d'or et de gueules de quatre pièces, au franc 
canton d'hermines. 


(1) Cette lecture est néanmoins fort douteuse, car il ne reste 
qu'une partie de la nageoire dorsale. 

(2) Des oiseaux. 
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De l'autre 'côté de la fenêtre, on peut reconnaître 
encore ces quatre blasons : 

Dor au griffon de gueules ; 
H or à la bande de gueules ; 
De gueuleSj au lion d'or ; 
Uor, à la bande de gueules. 

Nous avons vainement, à l'aide des armoriaux 
modernes, cherché à préciser quant à présent (1), 
les familles que ces armoiries représentent. Un seul 
est d'une attribution certaine : Le Laboureur nous 
apprend que l'écu de gueules au lion d'or est celui 
d'un La Porte, originaire de Bombes, Prieur de 
SainURambert en 1300. 

Nous n'avons plus de doute que cette salle ne 
représente les armes peintes des prieurs du monas- 
tère bénédictin de Saint- Rambert. Gomme on n'y 
trouve pas celui (2) de Jacques Robertet qui était 
prieur de cette maison vers 1450 d'après le dessin 
de Guillaume Revel, il est à présumer que notre 
fresque est plus ancienne. Est-elle antérieure ou 
postérieure aux peintures de la Diana que M. Ed. 
de Barthélémy n'a pas hésité, dans le Bulletin mo- 
numental de 1841 et de 1844, à classera la première 
moitié du XIV e siècle (3) ? Le blason du prieur de 


(!) Nous avons l'espoir de faire plus tard le même travail 
que celui que nous avons fait pour Saint-Romain-le-Puy où 
nous avons fait revivre les noms à peu près ignorés à ce jour 
de 33 prieurs. 

('l\ M. le comte de Soultrait fait observer que les armes qui 
figurent au-dessous de la vue de Saint-Rambert, dans Guill. 
Revel, avec le bâton prieural, y ont été mises après coup. — 
Les jetons du Forez, note de la page 16. 

(3) D'après M. de Persigny, la Diana fut faite en 1295 pour 
servir aux fêtes du mariage du comte Jean I« r avec Alice de 
Viennois. 
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la Porte se trouvant le quatrième, il est permis de 
croire que notre salle héraldique doit être à peu 
près contemporaine de la Diana : et cependant on 
y retrouve certains décors analogues avec ceux d'une 
peinture murale du XII*' siècle que M. de Caumont 
a reproduite à la page 286 de son Abécédaire d'ar- 
chéologie, Architecture religieuse. 

Les couleurs employées à Saint-Rambert indi- 
quent cette comtemporanéité : le noir tire aujour- 
d'hui sur le gris, le blanc est presque décomposé, 
le rouge est sans vivacité, le jaune bien conservé ; 
l'argent est devenu iioir ; le bleu (s'il y en eut) a 
disparu entièrement ; seul, l'or a médiocrement 
gardé son éclat métallique (2) ; l'application de ces 
deux métaux indiquerait la première moitié du XIV e 
siècle. 

A Saint-Rambert, l'aspect ocreux des couleurs 
prouve qu'elles n'ont reçu aucun enduit ù l'huile 
ou à l'encaustique. 

N'est-il pas profondément regrettable que l'incu- 
rie des propriétaires des deux maisons ou de leurs 
devanciers ait laissé ainsi disparaître ces précieuses 
peintures, qui feraient l'une des curiosités de notre 
vieille cité que les ravages du temps ou nos admi- 
nistrations municipales (2) défigurent chaque jour 
à plaisir. La ville do Montbrison a été plus heureuse 
de trouver en M. le comte Fialin de Persigny, cet 
illustre enfant du Forez, un ministre intelligent et 
éclairé, qui a fait pieusement restaurer en 1862, 
sur les dessins de M. Viollet Le Duc, la belle salle 


(1) Sur notre planche, nous l'avons représenté par la couleur 
jaune qui rappelle mieux le ton mat qu'il a maintenant. 

(2) La destruction de deux des anciennes portes, abattues 
le 5 septembre 1881 par les ordres du maire Maras, pèsera 
lourdement sur la mémoire de cet ancien administrateur. 
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dont la voûte fut alors (1) proclamée le plus ancien 
et le plus complet monument de l'art héraldique en 
France. C'est dans le but de conserver à la posté- 
rité un spécimen de la fresque prieurale de Saint- 
Rambert que nous restituons l'un des panneaux. 
Conservons pieusement les restes du passé, partout 
où ils se présentent survivant au vandalisme des 
temps modernes, nous le demandons à tous ceux 
qui aiment leur pays. Il est certain que le passé va- 
lait bien le présent ; s'il était mieux connu, certai- 
nes gens ne se laisseraient pas prendre si naïvement 
aux récits trompeurs qu'en font, dans un but in- 
téressé, nos progressistes politiques pour qui rien 
n'est sacré : les jouissances matérielles sont le but 
de leurs efforts constants dans lesquels disparaît 
l'une des plus grandes vertus sociales, l'amour de 
la Patrie ! 


LES AUTEURS FOREZIENS 


LE BÉNÉDICTIN À.-J. PERNETTY 

EST-IL LYONNAIS OU FORÉZIEN ! 

(Suite). 

J'ai dû naturellement, mon cher Directeur, re- 
chercher la source de Terreur dans laquelle vous 
êtes tombé et je n'ai pas tardé à me convaincre 
qu'elle n'avait d'autre cause que l'ignorance dans 
laquelle vous avez été de l'existence d'un second 
religieux bénédictin de la môme famille et vivant à 


(i) La Diana, compte-rendu des fêtes à l'occasion de ce 
rétablissement,1863, p. 17 et 97. 
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In même époque, dont vous n'avez fait qu'un seul 
et même personnage avec celui qui est cité dans 
les biographies. Je fais allusion ù dom.Antoine Per- 
nctty, chantre puis chanoine de l'abbaye royale de 
Saint-Rigaud et prieur de Bargues (1) (Y) . 

J'estime que ce dernier pouvait être lyonnais de 
naissance. Il est au moins permis d'affirmer qu'il 
était fils du sieur Pierre Pernetty, marchand-maître 
tapissier de la ville de Lyon, et de Jeanne-Marie 
Bertrand, sa seconde femme, veuve elle-même en 
premières noces de Balthazar Ravier, bourgeois de 
Lyon. Cette filiation se prouve par les deux testa- 
ments de la dite Jeanne-Marie Bertrand, l'un en date 
du 8 novembre 1753 (2) et l'autre du 31 mai 1757 (3). 
Par cet acte la testatrice qui se dit veuve en pre- 
mières noces de sieur Balthazar Ravier et en deu- 
xièmes noces de sieur Pierre Pernéty, vivant maître 
tapissier à Lyon fait un legs à messire Antoine Per- 
nétfjj son jlls, prêtre et c/iantre de l'abbaye de Saint- 
Rigaud. 

Il importe de noter que Jeanne-Marie Bertrand 
avait eu de son premier mariage une fille, Marie 
Ravier, qui épousa à Lyon, {paroisse Saint-Pierre) 
le 19 septembre 1729, sieur Benoît Pernetty, mar- 
chand commissionnaire à Roanne, frère de Antoine 
Pernetty qui fut père du bénédictin Antoine-Joseph 
Pernetty ; en sorte que par suite de cette dernière 


(1) Bergues (Nord), ou peut-être s'agit-il de l'abbaye de 
Burgel, en Thuringe, dont Antoine-Joseph Pernetty avait été 
pourvu pendant son séjour à Postdam, par Frédéric, roi de 
Prusse et dont il put résigner le bénéfice à cet Antoine Per- 
netty, son cousin ? R. D€ M. 

(2) Etude de M c du Sauzey, notaire à Roanne. — Minutes de 
M 1 Auclerc. 

(3) Chambre des notaires de Lyon : minutes de M* Guyot, 
notaire à Lyon. 
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alliance l'autre bénédictin, Antoine Pernetty, moine 
de Saint-Rigaud, comme frère utérin de Marie Ra- 
vier, se trouvait être l'oncle, mais du côté maternel, 
des enfants de ce dernier. 

La détermination précise de ces rapports de pa- 
renté était indispensable afin d'enlever tout pré- 
texte de fausses interprétations à ce titre d'oncle 
donné dans plusieurs actes à Dom Antoine Pernetty 
et qui, en raison de l'identité du nom patronymi- 
que chez les deux beaux-frères, pouvait plutôt faire 
songer à un oncle paternel qu'à un oncle maternel, 
et donner ainsi lieu à une erreur regrettable qui 
désormais pourra être facilement évitée. 

Permettez-moi incidemment, mon cher Directeur, 
de signaler une autre erreur échappée aux biogra- 
phes lyonnais, et notamment à Braghot du Lut et 
Péricaud, sur le compte de Jacques Pernetty, che- 
valier de l'Eglise de Lyon et auteur des Lyonnais 
dignes de mémoire, ouvrage si souvent consulté par 
les érudits de notre province. Je ne sais d'après 
quelle autorité on le prétend originaire de Cha- 
zelles-sur-Lyon (1) où il serait né en 1696, tandis 
qu'en réalité les registres paroissiaux de Saint-Paul 
le font naître à Lyon le 28 octobre 1696, d'après 
l'acte baptistaire du 30 des mêmes mois et an. Il 
était issu du mariage du sieur Georges Pernetty, 
marchand épicier à Lyon, avec demoiselle Françoise 
Ruffler. 

Georges Pernetty était sans doute l'aîné des fils 
de Claude Pernetty, bourgeois de Saint-Maurice en 
Valromey; le fait n'est pourtant pas certain. En 


(\) La Biographie de Michaud le dit né en Forez en 4696. — 
On fera bien de consulter, sur les Pernetty, les deux articles 
biographiques que M. Veiss leur a consacrés. 

R. bu M. 
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tout cas l'acte religieux de son mariage (paroisse 
d'Àinay, 10 juillet 1692) prouve qu'il était, comme 
ce dernier, originaire de Saint-Maurice. On voit 
d'ailleurs Jacques Pernetty, chevalier de l'Eglise de 
Lyon, figurer parmi les parents présents au ma- 
riage d'autre Jacques Pernetty, vérificateur général 
des fermes du roi à Lyon, frère du bénédictin A.-J. 
Pernetty, avec D e,le Françoise Gardelle (célébration 
du 19 février 1754, paroisse Saint-Nizier de Lyon). 

Vous savez que cet officier des fermes générales 
qui devint plus tard conseiller des finances de S. 
M. Frédéric II, roi de Prusse, avant de s'établir à 
Berlin avait eu, entr'autres enfants, un fils, né à 
Lyon, le 19 mai 1766, Joseph-Marie, baron de l'Em- 
pire, puis vicomte Pernetty, lientenant- général 
d'artillerie, pair de France, puis sénateur dn se- 
cond Empire, mort le 29 avril 1856. 

Un frère aîné du. général, Henry de Pernetty (sic) 
commissaire général de la marine à Brest, cheva- 
lier de Saint-Louis et de la Légion -d'honneur, 
laissa de son mariage avec D eIle Anne-Renée Floch 
Tyrmen : Fannely-Marie- Yvonne de Pernéty, mariée 
en 1823 à M. de Bernardy de Sigoyer, d'où était 
issu le brave commandant de Sigoyer, mort glo- 
rieusement victime des émeutiers de la place de la 
Bastille, et dont le nom n'a pu être oublié des 
stéphanois. 

Si j'ai abusé trop longtemps de votre aimable 
hospitalité, vous voudrez bien me le pardonner, 
mon cher Directeur, et accepter ce vilain tour comme 
la seule vengeance que je veuille exercer contre 
vous au nom de mes compatriotes roannais, lésés 
dans le sentiment du plus légitime orgueil. Sans 
trop de présomption peut-être, puis-je croire aussi 
que vos lecteurs me sauront gré ainsi qu'à vous 
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d'avoir rétabli les faits dans leur vérité en mainte- 
nant dom Antoine-Joseph Pernetty au catalogue des 
illustres foréziens. 

Recevez, mon cher directeur, l'assurance de mon 
sincère attachement, 

D r Octave de Viry. 


ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 


TROISIÈME LETTRE 
SUR l'origine de la maison de damas 

A Monsieur E. Révérend du Mesnil, Directeur de 
V Ancien Fores. 

Paris, 23 novembre 1882. 
Monsieur, 

Dans le dernier numéro de votre savante Revue, 
vous avez publié une lettre de M. Alph. Coste,, bi- 
bliothécaire de Roanne, en réponse à celle que 
j'avais eu l'honneur de vous adresser sur les ori- 
gines de la maison de Damas. Je vous demande la 
permission d'y répliquer aussi brièvement que 
possible. 

M. Coste invoque le Cartulaire de Paray le Montai ; 
or c'est précisément dans des Extraits de ce Car- 
tulaire, relatifs à la maison de Busseul, que j'avais 
puisé mes notes sur la maison de Damas ; mais la 
copie (1) de ces extraits étant assez défectueuse, 
j'avais cru admissible la substitution de Letardus à 
Tetardus. La réponse de M. Coste ne me paraît pas 


(1) Bibliothèque nationale, mss. latin, 9884. 
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bten concluante-, le nom de Letardus, et ses syno- 
nymes, se rencontrent fréquemment dans les an- 
ciens titres, et, comme beaucoup de prénoms, 
celui-ci a formé le nom d'une ou de plusieurs 
familles. 

Albéric, comte de Mâcon, et Leotaldus son fils, 
souscrivent en 936 une charte de donation faite à 
l'abbaye de Saint-Symphorien d'Autun, par Hugues, 
humble comte, fils de Richard. Entre 936 et 954, le 
mémo Leotaldus, comte, fait donation à Saint-Vin- 
cent de Mâcon, et, vers la même époque, un cer- 
tain nombre de Leotaldus, Leotardus, Letaldus, 
Letardusj Leutaldus, Leutardus, figurent dans le 
cartulaire dudit Saint-Vincent (1). 

Le t ardus, et Letardus monachus souscrivent, en 
«X» et 1013, des chartes de l'abbaye de Nanteuil (2). 

En 1058, Rainaudus Letardus et entre 1075 et 1224, 
Willelmus Letarz, Willelmus Letart, Willelmus 
Letardus souscrivent des chartes de l'abbaye de 
Saint-Mabcent (3). 

Je trouve encore : vers 1088 Petrus Letardus, et 
vers 1100 Bertrandus Letardus (4) ; en 1121, et plus 
tard, Letaldus, Letaudus, archidiacre de Laon (5) ; en 
1136 et 1144, Petrus Letardi, chevalier de Loudun, (6), 


(1) Cartul. S. Symphor. Eduens. Bibl. nationale, mss. lat. 
*835fc, f> 42. — Ragut, Cartul. de St-Vinc. de Mdcon, p. 58 et 
pàssim. Le comte Letaldus était le fils aine cT Albéric de Nar- 
bonne, premier comte de Mâcon. Ibid. p. 6. 

(2) Collection dom Fonteneau, t. XX, p. 335 et 362. (Bib.n.) 

(3) Ibid. T. VII, chartes 347 et 449 ; t. X, p. 322 et 450 ; t. 
XV, p. 349. 

(4; Ibid. T. VII, chartes 380 et 197. 

(5) Cartulaire de Foigny. Bibl. Nationale, ms. lat. 18373 f* 6, 7, 10. 

(6) De Camps, NobiL historiq. T. 3 (Bibl. Nat), non pag. — 
Cartulaire de la Ste-Trin. de Poitiers, Collection Dom Fonteneau, 
T. 27, p. 82. 
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en 1158, Letaldus dUaconus (1) ; en 1161. Letaldus 
presbiter et en 1163 Letaldus diaconus (2) et Hugo 
Letardi en Bourgogne (3) ; en 1180, Letardus che- 
valier, seigneur de Louppy (4) ; de 1180 à 1196, 
Letardus ou Lethardus monarchus (5) ; en 1200, 
Leutardus Brakes (6) ; en 1214, Letardus mijes de 
Anequin (7) ; en 1306, Arnaud Letart, officiai d'Au- 
tun (8) ; en 1318, Arbertus Leotardi, damoiseau 
dé Chauffourt (9). Je pourrais rapporter encore un 
grand nombre d'exemples du nom de Letardus et 
de ses synonymes ; mais ceux-ci suffisent pour 
établir que le nom de Letardus, Letaldus, Leotaldus y 
Leutardus j etc. étaient anciennement très usités. 

En est-il de même du nom de Tetardus, Teutar- 
dusj Teotardus, etc. V J'en ai relevé les exemples 
suivants : 

Vers 660, Theodardus, abbas Stabulensis ; çn 667, 
Theodoardusj Theodardus y évèque d'Utrecht ;eq 706, 
TheodarduSj Theotarii ducis Jllius ; en 741, TeodaX- 
dus, maire du palais ; en 745, Theodoaldus, Gofridi 
ducis JlUus ; en 755, Theodardus, vivant au pays de 


(1) CartuL de l'église d'Arras. Bibl. Nation, ma. lat. 9930, f» 
18. • 

(2) Bulliot, Abbaye de Saint-Martin d'Autun, p. 34. — Car tut. 
S. Cornslii Compendiensis, Bibl. Nation, ms. lat. 9171. p. 307. 

(3) De Camps, Nobil. histor. T. 5, f* 111. 

(4) Collection De Camps, T. 95 f» 160. 

(5) Cartulaire de Saint-Georges de Hesdin. Bibl. Nation., ms. 
lat., nouv. acquis. 1221, p. 99. — Cari, de Saint-Seme. ms. lat. 
9874, p. 7 et 18. 

(6) CartuL Ecc. Air ébat.. Bibl, Nation., ms. lat. 47387, ft 15 
v°. 

(7) De Camps, Nobil. T. 7, f° 30. — Dom Villevieille, Trésor 

genéal. ms. T. 3, non pag. 

(8) Dom Plancher, Hisl. de Bourgogne, T. 2, p. 153. 

(9) Dom Villevieille, 0p. cit. T. 58, art. Menet. 
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Langres, mari d'Angla, qui fut ravie parle roi Pépin, 
lequel Theodardus est peut-être le même que Theo- 
dardus cornes, vivant en 762 à la cour de Pépin (1) ; 
vers 823, Teutardus cornes, un des missi dominici 
de Louis, empereur ; en 828, Theolhardus diaconus ; 
en 838, Tethaldus abbas ; en 854, Teudaldus, un des 
grands de la cour de Charles le Chauve ; en 861, 
Tkeutardus et Tkeotalda, colons de l'abbaye de 
Saint-Denis ; vers 890, Teudardtis, Theodardus, ar- 
chevêque de Narbonne (2) ; en 910, Teutardus, qui 
souscrit d'importantes donations testamentaires 
faites à l'abbaye de Cluny par Guillaume, par la 
grâce de Dieu comte (d'Auvergne) et duc (d'Aqui- 
taine) (3) ; au X e siècle, Teutoldus (4) ; vers 928, 
Teotardus de Modoi (5) ; après 935, Teotardus près- 
byter (6) ; entre 936 et 954, Teotardus (7) ; en 948, 
Thetardus y évoque d'Hildinesheim (8) ; au XI e siè- 
cle, Theotardus prior Magenciacensis monasterii et 
Theotardus de Bullione, vir potens, en Auvergne (9). 

Vers 1010, Tetardus de Roon, (10) qui peut être 
Tetardus Roenensis, Têtard de Roanne ; entre 1018 


(1) Dom Bouquet, Recueil des histor., T. 3, p. 547 et 596 ; 
T. 4, p. 651 ; T. 3, p. 639 ; T. 5, p. 30 ; T. 3, p. 348 ; T. 5, 
p. 314 et 705. 

(2) Id. T. 6, p. 654, 273, 301 ; T. 7, p. 618 ; T. 8, p. 567 ; T. 
14, p. 115 et 201. 

(3) id. T. 14, p. 711. — Dom Plancher, Op. cit. T. I, Preuves, 
p. XXII. 

(4) Ragut, Op. cit. p. 219. 
(h) Ibid. p. 292 et 293. 

(6) Cartul. S. Marcelli Cabilon. Bibl. Nation, ms. lat. 17 091, 
f° 54 v°. 

(7) Ragut, Op. cit. p. 168. 

(8) Dom Bouquet, T. 8, p. 202. 

(9) Id. T. 14, p. 106. 

(10) Cartul. S. Marcelli Cabilon, f° 6 v*. 
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et 1030, TeutarduSj témoin d'une donation de Ro- 
dulfus, sire de Bogé (1) ; en 1028, Teotardus gram- 
matical (2) eu 1077, Theotardus, quatrième fils de 
Guillelmus Tyernensis, princeps clarissimus (3); en 
1111, Theotardus y chamarrier et chapelain de l'Eglise 
de Lyon (4), qu'une charte citée par M. Coste dit 
fils de Têtard de Roanne et de Stephana (5); enfin 
en 1158, Tetardus de Cosantia, témoin d'un accord 
entre Guerri, sire de Coligny, et l'abbaye de Mira- 
torio, au diocèse de Lyon (6). 

Des citations qui précèdent il appert que le nom 
de Tetardus, Teutardus, Theotardus, etc., a été 
très-anciennement usité ; toutefois il importe de 
constater que tous ces exemples, sans exception, 
sont tirés de cartulaires copiés ou d'ouvrages im- 
primés. La preuve n'est donc pas faite d'une ma- 
nière incontestable, les copistes, au moins dans 
quelques cas, ayant pu lire fautivement le nom 
de Letardus y Leotardus, Lheotardus (7). J'incline- 
rais d'autant plus à le supposer que, dans le car- 
tulaire de Saint-Marcel de Chàlon, à peu près au 
même temps que le Teotardus presbyter, vivant 
après 935, on trouve un Leodardus humilis levita, 
vivant en 923 (8) et qui paraît être la même per- 
sonne. 

Je dois dire, cependant, qu'en 1269 apparaît c Jehan 
Têtard de Caisnel, escuier, fils de Monseigneur Ou- 

(1) Ra<rut, p. 2. 

(2) Dom Bouquet, T. 14, p. 506. 

(3) Ibid. p. 407. 

(4) Ragut, p. 333. 

(5) V Ancien Forez, nov. 1882, p. 279. 

(6) Dom Bouquet, T. 14, p. 402. 

(7) Leotardus se fût prononcé Lieotardu*. On trouve, en 

effet, Leotari, Lieutart, Liétart. 

(S) Cartul. SUMarcelli Cabilon. f° 16- V». 
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dart de Caisnel, chevalier » (1) ; mais là aussi, il 
a pu y avoir lecture fautive. Toutefois, si la lecture 
Tetardus ou Teutardus, dans le cartulaire de Cluny 
(cité par Dom Plancher) et dans celui de Paray-le- 
Monial, était incontestablement correcte, s'il était 
avéré qu'il y eût eu, vers le milieu du XI e siècle, 
non un Letardus, mais uu Tetardus de Roanne, frère 
de Geoffroy et d'Hugues de Damas (2), cette cons- 
tatation pourrait avoir pour effet de remonter jus- 
qu'au déclin du neuvième siècle la recherche de 
l'origine de la maison de Damas, et d'autoriser à 
examiner si elle n'était pas issue des ducs de Bour- 
gogne et d'Aquitaine. Dans cette hypothèse, je me 
permets d'appeler votre attention sur la charte, ci- 
tée ci-dessus, de Guillaume 1 er duc d'Aquitaine et 
comte d'Auvergne (dans laquelle, sauf erreur, le 
Forez était compris à cette époque), (3) mari d'Ingel- 
berge, petite fille de Beuves, comte de Bourgogne, 
et nièce de Richard le Justicier, fait comte d'Autun 
en 879, duc de Bourgogne en 888, puis duc d'Aqui- 
taine. Ledit Guillaume testant en 910, fait à l'abbaye 
de Cluny des donations considérables que souscrit 
un Teutardus, (4) qui peut avoir été père de Roth- 
bert, («le plus anciennement connu » (5) de la 
maison de Damas, vivant entre 910 et 927) et aïeul 
de Tetardus de Roon (6), vivant vers l'an 1010 et 
cité ci-dessus. J'estime qu'une étude approfondie 
des cartulaires bourguignons, et plus spécialement 
de celui de Cluny, conduirait à résoudre la question 
des réelles origines de. cette antique et illustre race. 

(1) Peigné-Delaoourt, Hist. de l'abb. d'Ourscamp, p. 218. 

(2) L'Ancien Forez, oct. 1882, p. 246. 

(3) Voy. L'Ancien Forez, septembre 1882, p. 206, lignes 10-12. 

(4) « Signum Teutardi. » 

(5) Ibid. p. 204. 

(6) Roon a peut-être été lu pour Roen. 
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Je me féliciterais bien vivement si je pouvais me 
flatter d'avoir apporté aux érudits forésiens de mo- 
destes jalons d'information. 

Permettez-moi, Monsieur, en réponse à la note 
dont vous avez fait suivre la lettre de M. Alp. Coste, 
et qui, si je ne me trompe, a pour objet de mettre 
en doute la parenté des Damas et de Têtard de 
Roanne, de replacer sous vos yeux ce texte du 
cartulaire de Paray (donation de l'église de Saint- 
Symphorien) : Ibique interjuit domnus Gaufredus et 
fratres ejus Hugo Dalmatius, Tetardus Roenensis 
et alii quarn plures (1). 

Veuillez agréer, Monsieur, la nouvelle expression 

de mes sentiments de parfaite considération, et de 

mes remereiments empressés pour l'hospitalité que 

vous me faites l'honneur de m'accorder dons votre 

savante publication. 

Vicomte Oscar de Pou. 


LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 

(Suite) 


XIII. « Noble homme Hugues (VII e du nom), sei- 
gneur de Cozan et Roannois en partie, damoiseau, 
seigneur de Cozant. 

« Ce seigneur estant encore jeune rendit le fief 
du chasteau de Cozan (î) à Guy 7 e comte de Forest 


(1) Cartul. de Paray, î» 11. 

(2) Le 27 juillet 1330. La Mure, Ibidem. 1-366 note. Cet aveu 
est reproduit au folio 7 d'un registre conservé dans la biblio- 
thèque de la ville de Montbrison où il est catalogué n° 4 sous 
l'indication Carthulaire du XIV e siècle, in-4". 

23 
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soubz les qualités que nous luy auons donné en ce 
tiltre par où appert qu'il n'estoit encore arriué à 
Tordre de cheuallerie et qu'il n'en auoit encore 
reçu l'accolade, et auant cela le propre nom de 
gentilshommes estoit celuy de damoiseau d'où vient 
encore le nom de damoiselle pour les filles des plus 
grands seigneurs auant qu'elles soient mariées et 
il est appelé noble homme qui estoit vue qualité 
alors qui ne se prenoit que par ceux qui festoient 
véritablement et qui en auoient faict toutes les 
preuues, et n'estoit trivial le encore en ce siècle 
plein d'abus, mais estoit portée par les plus grands 
seigneurs mesme les comtes de Forest et leurs 
enfants ainsy que l'on void dans leurs tiltres. En 
reste mesme reddition et recognoissance de fief 
que fit ce jeune seigneur de Cozan il y a deux 
choses considérables, la première qu'entre tous les 
fiefs des aultres seigneurs du pays c'est luy qui 
rend le premier celuy de Cozan pour montrer que 
c'est auec raison que cestc seigneurie a le premier 
rang entre toutes les aultres, la seconde qu'au lieu 
que les aultres seigneurs du pays recognoissent 
tenir leur fief du comte depuis vn temps ancien, 
celuy-cy recognoit tenir le château et mandement 
de Cozan depuis un temps très ancien pour mon- 
trer encore cette mesme primauté et cet acte se 
trouue dans le registre des fiefs du pays rendus à 
Guy 7° comte depuis l'an 1333 jusques en 1335 qui 
sont les plus vieux fiefs qu'on trouve recueillis en 
vn registre. » 

« Ce seigneur espousa Guigonne (1) fille de Gui- 


(1) M. Alph. Coste a publié, dans Ylfist. de la ville de Roanne 
p. 96, une notice sur la famille de la Perrière, originaire du 
Nivernais, qui par le mariapre de Guy I er de la Perrière avec 
Alix de Roannais, fut possessionnée de la moitié de la sei- 
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gués ou Guy de Roannais et de Jocerande, sa 
femme, et par les droicts de son épouse devint 
seigneur de la moitié de Roanne. De son espouse, 
il eut deux enfants : 

1° Un fils nommé Guy ; 

2° Une fille nommée Alix. » 

Hugues eut un autre fils Jean de Cousan, abbé 
de Cluny, 1383-1400, auquel la Mure, Astrée Sainte, 
p. 410, a consacré une notice où il reproduit une 
filiation de la noble maison de Dalmace. 

« Parlons premièrement du fils : 

XIV. « Guy (IV e du nom), sire ou seigneur de 
Cozan conseiller au priué conseil souuerain M e de 
Phostel du roy gouuerneur de Bourges. 

« Chapp. 4. 

« Ce seigneur estoit apellé sire de Cozan, qualité 
qui ne se donnoit qu'aux plus grands seigneurs 
du royaume d'où vient que despuis elle a esté ré- 
seruée pour le roy seul et changée pour les seigneurs 
en celle de messire (1). 11 est apellé ainsy par 
Froissard qui en fait honorable mention dans les 
guerres civiles contre les Anglois sur lesquels il 
dict que ce seigneur reprit la ville de Bourges et 


gneurie de Roanne vers 1264 (p. 84j : on n'y trouve pas cette 
Guigonne, prétendue fille d'un Guy de Roannais et de sa 
femme Jocerande. — Le père Anselme p, 319 ne donne pas 
davantage cette alliance : serait-ce une erreur de la Mure ? 

(1) En marge est écrit : « Il y a erreur, voy. p. 631 ch. 8, 
Hist. des comtes. » Au-dessous est un B, initiale du nom d'Au- 
guste Bernard. 

Saint- Allais, dans Y ancienne France, 1-145, est complètement 
de l'avis de la Mure ; il cite à l'appui ce dicton des Coucy : 

Je ne suis roi ni prince aussy, 
Je suis le sire de Coucy. 
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en fut longtemps gouverneur pour le roy (1). Du 
Tillet Tapelle de mesmes et dict qu'il fut soubz le 
roy Charles 5° souuerain maistre de Thostel du roy 
qui est ce que nous disons à présent Grand Maistre 
de France. Il suiuit en ceste charge de la couronne 
M" 5 Pierre de Villars et fut suiuy de M re Guichard 
Dauphin. Le mesme du Tillet dict qu'il fut soubz 
le roy Charles 6 e du conseil priué que nous disons 
encor à présent ou conseiller du conseil d'en hault. 
Ce seigneur mourut sans enfants et fut enterré en 
l'église des Cordelliers de Montbrison où Ton void 
encor sa tombe de pierre au bas des degrez du 
grand autel du costé de Tepistre. Son effigie y est 
grauée à la façon des anciens cheualliers mesme 
du vicomte de Lauieu dans le monument qui est 
dans la ditte esglize, il est reuestu de sa cotte 
d'armes et suit la cuirasse et représentée la croix 
ancrée de Cozan (2). Il tient les mains joinctes 
deuant la poitrine, a la teste decouuerte et reçoit 
la bénédiction d'vne main qui part d'vne nue. Voila 
comme ly est représenté (3). » 

Pierre Gras, p. 271, dit que Hugues VI, dit 
Huguenin, comme le nomment des actes de 1393, 
brisait les armes paternelles d'une fleur de lys au 
premier canton de la croix. 


(i) Voy. les Chronique* de Froisaart et aussi YHistoire du 
Forez d'Aue. Bernard, 1-312. 

(2) La Muro, 1-379, apprend qu' « en la sallo de la Diana, 
au quarante-troisième rang se voit l'écu de la maison de Da- 
mas, en latin Dalmatii, qui tenoit la vicomte de Chalon et en 
ce pays la seigneurie de Cousan et plusieurs aultres. II est là 
blasouné, ainsy qu'il est d'ancienneté, d'or à la croix ancrée de 
gueules, » 

(3) Ce n'est pas lui qui fut enterré aux Cordeliers, mais 
son petit-fils Guy V. 
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* Ce seigneur eut (1) de son éponge de la Ètaison 
de Beaujeu un fils nommé Hugues qui épousa Alix 
de la Perrière et vne fille nommé Anthoinette qui 
donna despuis à sa tante. » 

Elle testa le 21 août 1419 léguant 100 francs d'or 
aux Frères Mineurs de Montbrison, et élut sa sé- 
pulture dans leur église au tombeau de ses parents 
de Lavieu. 

Elle fut l'objet d'une curieuse lettre adressée par 
le comte Louis 1 er de Forez à son châtelain de 
Roanne (2) et conçue en ces termes : 

« Loys, comte de Fourays, à nostre chastelain 
de Roaennays, et à nostre prœvost de Roenne. 

« Nous vous mandons et commandons que vous 
laissiez vser et ioir nostre cher et féale cousine la 
dame de Cosant et de la Perrière* de la iurisdiction 
qu'elle a accoutumé d'auoir en la communauté de 
Roenne, avec nous, iouxtre la teneur de certaine 
ordonnance de nostre très cher seignemr et père, 
que Dieu absoille, et ce mandons à nos amez et 
féals les gents de nos cotnptes, etc. 

« Donné à Montbrison le vingtiesme iour de febu- 
rier, soubz le scel de nostre secret, l'an 1358. » 

« Loys. » 

Guy de Cousan confirma, le 17 août 1352, les fran- 
chises de la ville de Boën ainsi que le prouve une 
charte inédite, heureusement découverte réce«rtnènt 
par M. Vincent Durand, dans les archives de la sa- 
cristie. On trouve dans les Noms féodaux un aveu 
de fief rendu par lui en 1381. 


(1) La Mure, qui vient de dire qu'il mourut sans enfants, 
se trompe encore en parlant de sa fille. 

(2) Aug. Bernard, Hùt. du Forez, 1-324. 
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Il fut marié trois fois (1) : 1° avec Marguerite de 
la Tour d'Auvergne dont il eut : 

é 

1° Hugues qui fait le XV e degré ; 

2° Catherine (2), qui épousa Jean de Sainte- 
Croix le jeune et fut dame de Coulanges-les- 
Vineuses. 

2° avec Marie de Castelnau, le 27 janvier 1384, 
d'où vint : 

4° Antoinette, mariée le 12 février 1404, à Guy 
de Chauvigny, sans enfants ; 

3° avec Alix de Beaujeu, en 1392, dont il n'eut 
pas de postérité (3). 

XV. (Omis par la Mure) Hugues Damas, VIII e du 
nom, seigneur de Cousan, la Perrière, la Baume 
d'Hostun, échanson du roi. Il fut fait prisonnier 
par les Anglais en 1370 et enfermé à Limoges: 
Charles V donna à son père, pour payer sa rançon, 
1000 livres, et le duc d'Anjou y ajouta 600 francs 
d'or en 1371. 

Il fut marié à Isabeau Damas du Plessis et eut 
d'elle : 

1° Guy III de Cousan, dont l'article suit; 

2° Alix de Cousan, rapportée après son frère, 

Hugues fit aveu de fief en 1408 et 1410 pour les 
châteaux de Cousan, Chalain, etc. : P. Gras a re- 
produit ces actes en entier (p. 271). 

Il mourut avant son père, Guy II de Cousan. 


(1) Alp. Coste, Hist. de Roanne, p. 119. 

(2) Cette Catherine de Cousan, dame de Montcresson, passa 
procuration le 20 juillet 1407 pour agir en ses affaires. — Le 
Coy de la Marche. 11-165, 3° Anne. 

(3) On peut consulter, sur ces alliances, une longue note de 
La Mure lui-même dans son Histoire des ducs de Bourbon, 1-405 
et 406. 
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XVI. (Omis par la Mure) Guy Damas, V e du nom, 
seigneur de Cousan, de la Perrière, mourut en 1423, 
non marié. On trouve dans les Titres de la maison 
duGftle de Bourbon (11-167) ainsi qu'à la fin de Tannée 
1407, que Guillaume de la Faye, dit l'Ermite, et 
François d'Auberchicourt, chevaliers, vinrent, en 
vertu d'une condamnation prononcée contre lui par 
le prévôt de Paris, lui réclamer, à la fin de Tannée 
1407, des frais et des dommages-intérêts. 

Le 12 août 1414, il fit aveu (1) à Anne Dauphine 
de tout ce qu'il tenait d'elle dans les comtés de Fo- 
rez et de Roannais, à savoir les châteaux de Cha- 
lain d'Uzore, de Sauvain et de Cousan et les bourgs 
de Boën et d'Arthun. 

M. Broutin, dans son Histoire des Couvents de 
Montbrison, 1-174, cite son testament reçu le 9 jan- 
vier 1423 par Galmier, notaire, où il élit sa sépul- 
ture aux Cordeliers, près de l'autel à côté de Tépî- 
tre, à côté de celle de Marguerite de Savoie (2). 

« Venons à sa sœur qui fut appelée ù sa succès- 
session par la mort sans lignée » de Guy Damas. 


(1) Noms féodaux, verbo Couzan. Le Coy de la Marche, 11-195 
et 196. 

(2) Le tombeau de la famille de Cousan, dit M Broutin, 
formait comme celui de Lavieu, un petit monument élevé au- 
dessus des dalles du chœur dans Téglfse des Cordeliers de 
Montbrison. Le couvent reçut un legs de 300 écus d'or pour 
la célébration à perpétuité d'une messe à haute voix chaque 
lundi de Tannée, pour le repos de son âme et celles de ses 
aïeux, à la charge encore par les Frères Mineurs dudit cou- 
vent de célébrer tous ensemble, à haute voix, chaque année, 
un office des morts, et de faire autour de son tombeau, avec 
la croix et de Teau bénite, la procession d'usage. 

Il leur fut en outre légué une rente annuelle de 15 livres 
assise sur le château de Chalain-d'Uzore : en 1789, elle était 
encore servie par les Lévis, possesseurs de ce château. — Les 
Couvents de Montbrison, 1-173. 
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XVI. « Alix, baronne de Cozan et de Lu- 

gny, dame du Plessis, de Cha- 
laing d'Uzore, Neruieu, la Per- 
rière et Roannois en partie. 
« Chapp. 5 e 

« Cette dame deuenue héritière de la maison de 
Cousant finit le nom aussy bien que la première 
race des seigneurs de Cousan et fit passer ceste 
seigneurie à vue seconde race comme nous verrons 
au prochain chappitre. Elle se maria deux fois; en 
premières noces, elle épousa Guy de la Perrière, 
cheuallier seigneur de la Perrière et de Chalaing 
d'Uzore et luy porta en dot la terre que sa mère 
auoit apportée en la maison, qui estoit la moitié 
de Roanne et ainsy par elle ce seigneur de la Per- 
rière deuint seigneur de Roannois en partie. C'est 
elle qui pendant le premier mariage auec ledit 
seigneur estoit apellée madame de la Perrière, fai- 
soit son seiour à Roanne au logis où pendoit au- 
trefois l'enseigne du mouton appartenant à présent 
au s r du Codrey, fonda la première messe qui se 
célèbre tous les dimanches audit Roanne à la 
charge qu'à perpétuité le prebstre qui la célébre- 
rait estant venu à l'offrande la recommande aux 
prières du peuple soubz le nom de madame de la 
Perrière. Son mary aussy fît parfaire et acheuer la 
nef de la grande esglise paroissialle dudit Roanne 
que firent alors bastir les habitants du lieu. 

C'est pourquoy sur le bout de la ditte nef au mi- 
lieu de la dernière voûte et vis-à-vis des orgues 
pend un écusson en relief des armes de ce seigneur 
blazonné d'argent au lyon de gueules. Elle survécut 
à ce seigneur duquel n'ayant point d'enfans (1) elle 

(1) c Elle eut Odo de la Perrière, abbé de Cluny. » La Mure 
a eu raison d'ajouter oette note puisqu'il lui a consacré un 
article dans YAstrée Sainte, p. 412. 
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eut pourtant les héritages et ensuitte de leur tes- 
tament mutuel deuint par luy Dame de la Perrière 
et de Chalaing-d'Uzore comme pareillement elle 
deuint Dame de Gozan et des aultres terres de sa 
maison par la mort de son flls et frère sans enfants, 
elle porta toutes ces successions dans la maison de 
son second mary duquel il nous faut à présent 
parler. 

t Eustache de Leuis seigneur de Cozan, 
Quélus, Lugny, du Pîessis, Chalaing-d'U- 
zore, Neruieu, la Perrière et Roannoisen 
partie. 

« Chapp. 6* » 

Le temps a-t-il manqué à La Mure ? nous ne 
saurions le dire ; le manuscrit ne continue pas la 
série des possesseurs de Cousan. 

Heureusement qu'ailleurs nous trouvons une filia- 
tion partielle (1) comprenant « la branche de la 
maison de Leuy établie en ce pays. » L'auteur la 
fait remonter à « Guy l* r du nom maréchal de 
Tarmée chrétienne croisée contre ïes Albigeois sous 
le règne dn foi saint Louis. » 

(A continuer.) 


(1) La Mure, dans ses mss., U-420, dit que la généalogie 
de la maison de Lévis-Chasteaumorand a esté recueillie par 
les soings et labeurs de Claude Constantin s r de Vaux, offi- 
oter de judicature et Agent de laditte maison... Ce même s r 
de Vaux a obligé le publieq de la restauration des eaux mi- 
nérales de Sail-les-Chateaumorand qui auant luy estoient 
presque point cognues quoiqu'elles soient des restes insignes 
de ta fabrique des ancien romains desquels on a trouvé 
plusieurs médailles dans les masures, même de Julia femme 
d'Auguste. » 
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BIBLIOGRAPHIE 


LA BIBLIOTHEQUE 
DE CAMILLE DE NEUFVILLE-VILLEROY. 

ARCHEVÊQUE ET GOUVERNEUR MILITAIRE DE LYON, 
ET PAYS DE LYONNAIS, FOREZ ET BEAUJOLAIS. 

(Suite) 

Cependant, par fois, les auteurs du catalogue ont 
compris sous une seule rubrique, tous les ouvrages 
d'un même auteur, et les ont estimés en bloc. Ainsi, 
on trouve quatorze ouvrages de Kirkérus, impri- 
més à Amsterdam ou à Rome, de 1646 à 1676, réu- 
nis par une accolade avec cette simple mention : 
« estimé tous quatorze volumes de Kirker cent dix 
livres. » C'est ainsi qu'on trouve également les 
mentions suivantes : 

« Livres en paquets de différentes grandeurs, 
partie en bazane, partie en parchemin, de peu de 
valeur. 

« Un paquet n° A de 14 vol. in-8° estimés. 3 1 

« Un id. n° B de 17 vol. in-8° petits. . 3 1 
« Un id. n° C de 25 vol. in-8° fripez, 

vieux 5 1 10" 

Enfin la dernière inscription du catalogue est 
ainsi conçue : 

« Deux paquets de livres écrits à la main, de 
différentes grandeurs et de différentes matières, 
estimez six livres. » 

Que pouvaient être ces livres écrits à la main f 

Vingt-quatre jours suffirent à ces doctes libraires, 
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experts jurée, pour dresser ce volumineux catalo- 
gue; ils nous l'apprennent eux-mêmes par la men- 
tion suivante in fine de leur travail : « Toute la- 
quelle estimation de livres contenus au présent in- 
ventaire revenant à la somme de Dix neuf mille 
trente trois livres dix sols, sauf erreur de calcul, a 
esté faite par nous experts susdits et soussignés, 
en nos foys et conscience, ce que nous sommes prêts 
d'affirmer véritable, et d'avoir vaqué audit inven- 
taire et estimation pendant vingt-quatre jours en- 
tiers ; fait à Lyon, le 17 aoust 1693. Signé Plaigniard, 
A. Cellier. » 

Ainsi donc cette belle bibliothèque avait, en 1693, 
une valeur vénale de 19,033 livres 10 sols, valeur 
bien éloignée de celle que lui donnait le P. Gui- 
chenon, Augustin, lequel cependant écrivait le livre 
où il en parle, à l'époque même où les experts firent 
leur estimation, car Guichenon avance qu'elle valait 
plus de 80.000 livres. 

Le P. Jacob prétendait qu'en 1655 cette bibliothè- 
que se composait de 4.000 volumes et M. Péricaud, 
qui n'avait pas connu l'inventaire ou catalogue que 
j'ai eu la bonne fortune de découvrir a dit : « Puis- 
que cette collection, au temps de Spon, en 1655, se 
composait de 4000 volumes, ce nombre a dû tripler 
au moins, puisque Camille de Villeroy vécut encore 
presque un demi siècle. Plus heureux que Spon, 
Guichenon et M. Péricaud, il m'a été possible de 
compter, un à un, chacun des volumes sur le cata- 
logue que j'ai en mains et je peux donner les chif- 
fres suivants : 

Volumes in-folio. 1881 

« in-quarto i ojoq 

« in-octavo J 

Total.. 5004 
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S'en trouva-l-il de formats plus petits? je Pignore : 
les experts ne Font pas mentionné. 

Dire aussi quelle serait la valeur actuelle de cette 
collection, cela me serait également impossible. Il 
est vrai qu'en regard de chaque titre d'ouvrage se 
trouve, sur le catalogue, son prix approximatif en 
1693, et en comparant la valeur qu'ont acquise de nos 
jours ces mêmes ouvrages, on pourrait, à peu près, 
poser un chiffre exact; mais un habile commis- 
saire priseur serait seul compétent pour se pro- 
noncer infailliblement. Je n'essaierai donc pas de 
le faire ; du reste, la mode et les goûts varient si 
souvent ! Tel livre qu'on donnait à vil prix, il y a 
vingt ans seulement, se couvre d'or aujourd'hui 
dans les ventes publiques, tandis que d'autres livres 
recherchés par nos pères sont dédaignés par la 
génération actuelle. 

Les manuscrits, comme je l'ai dit, n'étaient pas 
nombreux dans la collection Villeroy. Je n'ai pu en 
compter que fort peu de divers formats. On les 
recherchait cependant déjà de son temps : Pianelli 
de Lavalette, son contemporain, en avait de très 
beaux et des plus rares; entre autres le célèbre 
Cartulaire de Lyon dit d'Etienne de Villeneuve. 

Parmi les plus remarquables manuscrits légués par 
Camille de Villeroy aux Jésuites se trouvait, d'après 
Colonia (Hist. littér. de Lyon, 11-765), « un Bréviaire 
du XV* siècle. Ce qu'il perd par le défaut d'antiquité, 
dit cet écrivain, il le regagne du côté de la magni- 
ficence qui va au-delà de ce qu'on pourrait s'en 
figurer. Ce bréviaire appartenoit, il y a plus de trois 
siècles, à H^nri V, roi d'Angleterre, qui mourut à 
Vincennes en 1422. On voit, à la tète, les armes 
d'Angleterre et celles de France dont ce prince se 
disoit roi. On a marqué dans le calendrier le jour 
de la naissance et de la mort des princes de sa 
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maison, qui furent ses contemporain^. CG bréviaire 
qui est fort gros et qui est écrit sur vélin le plus 
blanc et le plus fin, est semé, d'un bout'à l'autre, 
d'une prodigieuse quantité âe miniatures plus ou 
moins grandes, mais toutes d'un travail exquis et 
d'une délicatesse qui saisit les yeux. Les couleurs, 
dont elles sont décorées, sont aussi vives et l'or 
qui les relève est aussi brillant que si elles venaient 
d'être faites. Toutes ces figures, qui sont assorties 
à la fête et à l'office du jour, représentent, au na- 
turel, nos mystères, nos cérémonies, l'ancienne Li- 
turgie anglicane, son clergé séculier et régulier, et 
on peut dire que c'est là un monument authentique 
qui existe et dépose en faveur de l'ancienne 
créance. 

« Ce bréviaire passa des mains de Henri V en celles 
du duc de Betford, son frère. Il appartint ensuite à 
Jean de Morvilliers, garde des sceaux. Enfin, il fut 
donné il y a plus de cent ans par M. de Saint-Germain à 
M. Camille deNeufville, depuis archevêque de Lyon. » 

Malgré mes recherches à Paris, je n'ai pu savoir 
ce qu'est devenu ce splendide monument. 

La bibliothèque de Camille de Villeroy étant celle 
d'un ecclésiastique, on y rencontrait nécessairement 
beaucoup de Bibles, et j'en indique ici un certain 
nombre. 

I. Biblia universa et hebraica, in-fol 2 vqI. 
Lipsiae, 1657, basane, estimé 15 1 » 

IL Biblia espanola, in-4°, £569, bsssne . 8 l » 

III. Biblia Philippi secundi, octo ling. 
fol. 8 vol.Ant. Plantin, lavée et réglée, veau 

fauve 150» » 

IV. Biblia sacra Lyrani, fol. 7 vol. cum in- 
dice, Lugd. 1589, parchem. vert . . . • W » 
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V. Biblia sacra Card. Ximeni, fol. 6 vol. 
maroquin du Levant, 1615 70 1 

VI. Biblia Mariana, #lc. fol. 2 vol. Ant. 
1624, veau 24 1 

VIL Biblia sacra, fol. Lugd. versiculis dis- 
tincts, 1675, maroq. du Levant 6 1 

VIII. Biblia sacra Gordoni, 3 vol. Par. 
1632, maroq. du Levant 25 1 

IX. Biblia sacra Benedicti fol. Par. 1558, 
maroq. du Levant 15 1 

X. Biblia rnaxima, fol. 19 vol. reliée en 
seize, Par. 1660, maroq. du Levant . . . 150 1 

XL Biblia Poliglotta, fol. 6 vol. Londini, 
1657, maroq. du Levant, avec un Lexicon 
heptagU 3 vol 250 1 

XII. Biblia sacra, Typographia Régi a, fol. 
8 vol. Par. 1642, maroq. du Levant . . . 80 1 

XIII. Biblia sacra Roberti Stephani, fol. 2 
vol. 1540, maroq. du Levant 25 1 

XIV. Une bible en françois par Frizon, 
fol. avec figures. Par. 1621, maroq. du Le- 
vant 15 1 

XV. Biblia sacra, fol. Lugd. apud Hugo- 
numAporta, 1538, bas 5 l 

XVI. Biblia Giovani Deodati, in-4°, 1607 . 4 1 10- 

XVII. Biblia sacra, quarto, Lugd. Bour- 
geat, 1669, maroq. du Levant 7 1 

XVIII. Biblia sacra, fol. 10 vol. Le Gay, 
1645, maroq. du Levant 300 1 

XIX. Biblia sacra, Vitré, fol. Paris, 1662, 
grand papier, veau " . . 20 1 

XX. Une Bible en françois par les doc- 
teurs de Louvain, fol. Lyon, 1585. ... 5 1 
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XXI. Une bible italienne de Bruccioli, fol. 
Venise, 1541, parchem 3 1 

XXII. Biblia sacra latinaSixti V, fol. Ro- 
mae, 1588, bas 80 1 

XXIII. Biblia greca Sixti V, fol. Romae, 
1587 80 1 

XXIV. Une bible en lettres gothiques, en 
françois, 1518, en bois 4 1 

XXV. Une Bible en françois de MM. de 
Louvain, fol. grand papier, 1586 .... 6 1 

XXVI. Biblia sacra, quarto, Lugd. 1680, 
maroq. du Levant 6 1 » 

XXVII. Biblia sacra, Par. 1618, parchem. 2 l » 

XXVIII. Une Bible en françois par René 
Benoist, in-4° 5 vol. 1568 15» » 

XXIX. Biblia sacra, sur le vélin, escrite à 

la main, in-8° 15 1 » 

XXX. Biblia sacra, sur le vélin, escrite à 

la main, in-8° 15 1 » 

XXXI. Biblia sacra hebraica Ariae Mon- 
tanij 8° 6 vol. cum novum testamentum grae- 

cum. Antverp, 1613, maroquin 36 1 » 

XXXII. Une Bible écrite à la main sur le 
vélin, 8° 3 1 

XXXIII. Une bible latine, 8 Lyon. . . I 1 

XXXIV. Idem 8 2 vol. Lugd. 
maroq 8 1 

XXXV. Biblia sacra Sixti V, Romae, 1624, 
9 vol 18 1 

XXXVI. Une Bible en françois, in-16, 7 
vol. P. 1643 7 l 

XXXVII. Biblia sacra, in-16, 9 vol. Colon. 
1525 18 1 
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XXXVUJ. B&tiQ $Q,çrcL t Romae, 1624, 7 vol . 7' » 
XXXIX. Une Bible gothique, 8*. . . . 2 1 » 
XL. Biblia sacra, 4° Lqgd. 16ÇQ, maroq . 4 1 » 

Voici maintenant une liste des livres les plus an- 
ciens : 

1494. PU Mirandulae opéra, fol. Basilae, 
1494 9 1 » 

1504. Villapendus in Ezechietem, fol. 3 vol. 
Romae 20 1 » 

1508. Toletus in Joannem, fol. Romae. . 8 1 » 

1532. Virgilii opéra cum notis Roberti Ste- 
phani, fol. Paris 4 1 

1547. Foglietta dell istorie di Genova, fol. 
in Genova 5 1 » 

1552. Plinii Secundi Hist. naturalis, fol. 
Lugd 4 1 » 

1554. Ciceronis Carolii Stephani, fol. 
4 vol. Paris 18 1 » 

1584. Tractatus Tractatuum omnium doc- 
torum y fol. 28 vol. Venetiis 400 1 » 

L. NIEPCE. 

(A continuer). 


» 


Pour les articles non signés: 

Le Directeur-Gérant, 
E. Révérend du Mesnil. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LE FOREZ 


ROLE DES OFFICIERS ROYAUX DU FOREZ 

EN 1569. 

* (Suite) 

XII. Ville et seigneurie de Saint-HéancL 

Messire Guillaume de Gadaigne, chevalier de Tor- 
dre, seigneur de Beauregard, seneschal de Lyon, 
capitaine de 50 hommes d'armes, est capitaine et 
chastelain, et prend de gages 15 livres, plus 3 sols 4 
deniers sur les investus en sa présence. 

M e Pierre Fayeul, lieutenant sans gages, a le 
droit de prendre sur les investus en l'absence du 
chastelain. 

M e Guill. Saulnier, procureur d'office, sans 
gages. 

M e J. Chauvet est prévost et receveur particulier. 
Cet office a vacqué par la mort de M 6 Jean Mallan ; 
les gages sont: 55 sols, et 1 sestier seigle; il lève 
un dixme de grains que vaut par communes an- 
nées 3 sestiers seigle ; il a droit de prendre le quart 
des lodz de sa recette. 

XIII. La seigneurie de Fay 
et Saint-Jean-Bonnefond, ville close. 

M e Roch Rovelin est capitaine chastelain et prend 
de gages 100 sols sur les habitants. 

24 
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Point de lieutenant et est sans gages. 

M e Etienne Valoux est procureur d'office, sans 
gages. 

De prévôt et receveur particulier, n'y en a point 
et est vacant, il prenait 2 sestiers seigle, et tous les 
lodz et a droit de marquer les livraux audit lieu. 

XIV. Ville et seigneurie de La Tour en Jarrest. 

M a Jac. Paulat, capitaine-châtelain, a de gages 
ordinaires 3 sestiers seigle, et 3 gros sestiers avoine, 
plus certain nombre de faix (1) de foin ; plus sur 
les habitants 20 livres ; plus 3 sous 4 deniers par 
livre sur les investus. 

M e Benoit Paret est procureur d'office et prévost, 
il a de gages ordinaires 4 livres 10 sols et le quart 
des lodz. 

XV. De la seigneurie et vicomte de Ladvieu, 

M a Ch. Daurelle, capitaine-châtelain, a 42 livres 
10 sols j plus 10 sols tournois sur chacun investu. 

M e Blaise Barrier, lieutenant, n'a aucuns gages. 

L'office de prévost est vacant depuis l'aliénation ; 
il prend de gages ordinaires 24 sous, 24 ras avoine, 
le quart des lodz, 2 sous 6 deniers par chaque quit- 
tance d'investizons ; 9 deniers pour chaque quit- 
tance des amandes ; il a droit de marquer les me- 
sures de blé et de vin et d'y prendre pour ce 
droit, de chacune mesure neuve mesme de blé, 
icelle pleine de blé, et pour les vieilles 12 deniers; 
et pour les mesures de vin, icelles pleines. 


(1) Mesure pesant uu quintal ou 50 kilogrammes ; la jettée 
en était la moitié. 
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i 

XVI. De la seigneurie de Virigneux. 

Denis Dupuy, citoyen de Saint-Galmier, est capi- * 
taine-châtelain, et prend sur les habitants 25 livres j 

de gages ; plus 3 sols 4 deniers pour livre de lodz. 

L'office de lieutenant est vacant, et sans gages. 

L'office de procureur est exercé par M e J. Boysson, 
sans provision du roy, et sans autres gages que de 
prendre sur chacun investu à sa poursuite, 12 de- 
niers. 

L'office de prévost, depuis 25 ans est vacant, sans 
exercice. Il avait de gages 4 livres 10 sols ; plus 
certain droit appelé Moisson, en blé, valant 40 sols 
par an ; plus autre droit nommé Layde et tirrage 
es foires (1), valant 20 sous par an ; plus le mesme 
droit sur les mesures de blé et de vin que le prévost 
de Ladvieu. 

XVII. De la seigneurie de Marciily-le-Chastel. 

Jean Tocotay, citoyen de Boën, est capitaine- 
châtelain, et prend de gages 30 livres ; et de chaque 
lod 3 sols 4 deniers. 

L'office de lieutenant est vacant depuis 24 ans. 

M e Grégoire Perreussel est procureur d'office, 
pourveu par le roy François second, sans gages. 

L'office de prévost est vacant depuis 14 ans ; il 
souloit avoir de gages, 50 sols et le quart des lodz. 

XVIII. De la ville et seigneurie de Saint 

Germain-Laval. 
Michel Rest, citoyen, est capitaine-châtelain, et 


(1) La Leyde était un droit prélevé sur les denrées apportées 
au marché ; nous croyons que le tirrage, impôt du même 
genre, s'appliquait aux bois conduits aux foires. 
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prend 100 sols et 2 gros setiers d'avoine ; plus 15 
livrés ; les langues des bœufs ou vaches vendus à 
la boucherie et 3 sols 4 deniers sur les investus. 

L'office de lieutenant a été uni à celui de forestier 
et garde des bois du roy ; il a vacqué par la mort 
de M a Jean Gayardon, depuis 6 ou 7 ans. Il n'avait 
autre gage que son chauffage de bois mort et mort 
bois. 

M e Fr. Duverney est procureur d'office sans ga- 
ges. 

M e P. Duverney est prévost et a de gages 62 sols 
6 deniers, plus 3 setiers seigle et le quart deslodz ; 
plus le droit de prendre les jours de foire sur chaque 
marchand pelletier, 5 deniers. 

XIX. De la ville et seigneurie de Saint 

Marcellin. 

M« Claude Henrys est capitaine et châtelain, sans 
gages ordinaires ; il prend sur les investus 16 
cartes (1) de vin et demi blanc de pain valant 2 
deniers oboles. 

M e Claude Harenc, lieutenant sans gages. 

M f Pierre Chieze, procureur d'office sans gages. 

L'office de prévost, vacant depuis 10 ans par la 
mort de M» Philippe de Tournon ; 20 livres, une 
année de vin, de gages ; plus le quart des lodz. 

XX. De la ville et seigneurie de Sury-le-Comtal. 

M e Christ. Bqchetal, avocat au siège du bailliage, 
est capitaine-châtelain ; il a de gages ordinaires 20 


(1) La carte contenait deux pintes, soit environ deux litres 
des mesures actuelles, la pinte ancienne à Saint-Marceliin 
étant, en mesure nouvelle, de 1 litre 039. 


— 875 — 

livres et de chacune vestizon (sic) 16 quartes de vin 
et pour pain 2 deniers oboles. 

M e J. Miet est lieutenant sans gages ; en l'ab- 
sence du châtelain il prend les mêmes droits sur 
les investus. 

M e Jac. Chirat, procureur d'office, sans autres 
gages que de prendre 2 sols sur chacun des investus 
des fonds qu'il faut estimer, et rien s'il y a esti- 
mation. 

L'office de prévost n'est exercé par aucun, et 
souloit avoir de gages 10 livres, 2 setiers seigle, 2 
setiers avoine et le quart des lodz. 

XXI. Des seigneuries de Montseup 
et de Saint-Romain-le-Puy. 

Le susnommé (?) M 6 Estienne du Tronchet, tré- 
sorier de Forez, est capitaine-châtelain, aux gages 
ordinaires de 30 livres, 2 setiers tournois sur les 
habitants ; et de chacune vestizon, deux seaux de 
vin et 12 deniers de pain sur les investus. 

L'office de lieutenant est vacant et sans gages. 

L'office de procureur d'office, de même. 

L'office de prévost est sans exercice, il souloit 
prendre de gages 105 sols, compris le louage des 
greniers et le quart des lods dont il fait recette. 

XXII. De la ville de Saint-Bonnet-le-Chatel 
et seigneurie de Marols. 

M e Gabriel Roux est capitaine-châtelain pourveu 
par monseigneur depuis un an en ça, aux gages 
ordinaires de 5 setiers de seigle, et 60 livres sur 
les habitants. 

M° Claude Pomel (?) est lieutenant sans gages. 
M* Jean Domene est procureur d'office sans gages. 
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L'office de prévost est sans exercice ; ses gages 
sont de 60 sols, 3 setiers seigle et le quart des lods. 

XXIII. De la seigneurie de Chastelneuf. 

Est. Richard, citoyen de Montbrison, est capi- 
taine-châtelain et a de gages ordinaires 32 livres sur 
les habitants, et 3 sols 4 deniers par livres sur les 
lods. 

Il n'y a aucun lieutenant pourveu, n'y a gages. 

Il n'y a aucun procureur d'office, sans gages. 

Il n'y a aucun pourveu de l'office de prévost qui 
souloit prendre 37 sols, 6 deniers, et un setier seigle 
par moisson, et le quart des lods ; plus 2 sols 6 de- 
niers par chaque quittance d'investizon, plus un 
droit de marquer les mesures à blé, à raison de 12 
deniers, et pour celles de vin, le vin qu'il faut pour 
les remplir. 

XXIV, Des seigneuries de Chambéon 

et de Marclopt. 

M e Phil. Ravel est capitaine-châtelain, aux ga- 
ges ordinaires de 17 livres sur les habitants, et 2 
setiers 6 bichets de seigle par les mains du prévost 
qui les lève faisant sa recepte pour le châtelain. Pas 
de lieutenant sans gages. 

De procureur d'office est tout ainsi, excepté qu'il 
y a un paysan commis pour servir de procureur. 

M e Ant. Revel est prévost et receveur particulier 
et de longtemps pourveu, néanmoins sans exercice, 
il souloit avoir de gages 1 setier blé seigle, et le 
quart des lods. 

XXV. De la seigneurie de Clépé. 
Simon Baudet est capitaine-châtelain, aux gages 
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de 15 livres sur les habitants, et 3 sols 4 deniers 
sur les lods. 

M P. Plasses est lieutenant, sans gages. 

M e Ch. Aghard est procureur d'office, sans gages. 

N'y a eu prévost et receveur depuis la mort de 
Barthélémy Rousset advenue depuis 15 ans ; il avait 
gages de 100 sols chaque année, et le quart des 
lods. 

XXVI. De la seigneurie de Rocheblaine 

et Paillerets. 

M e J. Baud, l'un des greffiers de Bocieu en Viva- 
rais, est capitaine-châtelain, aux gages de 15 livres; 
il est de la religion, 

M e P. Faure est lieutenant, sans gages. 

L'office de procureur, vacant, sans gages. 

N'y a prévost qui fasse la recette depuis l'alié- 
nation ; il avoit gages de 10 livres 10 sols. 

XXVII. De la ville et seigneurie de Bourg- 

Argental. 

M e Jac. Rochette est capitaine-châtelain et se 
nomme Bailly du Bourg-Argental, aux gages de 20 
livres, par les mains du prévost ou fermier. 

N'y a aucun lieutenant pourveu, et est sans gages 
fors de quelques droits sur les commissions, ce qui 
peut valoir 100 sols par an. 

Les offices de prévost et procureur d'office sont 
unis; il n'y a aucun pourveu depuis la mort de 
M* Gabriel Boulioud, dernier possesseur, advenue 
depuis 2 ans, il avait de gages 12 livres par an. 

L'office de portier ou geôlier est vacant, n'a d'au- 
tres gages que les émoluments qui y adviennent. 
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Autres officiers dudit baillage, n'ayans gages: 

M e Jac. Paparin lieutenant particulier au baillage, 
est sans gages. 

M e Christ. Giraud est lieutenant particulier du 
siège royal de Saint-Apolinard, depuis transféré au 
Bourg-Argental, sans gages. 

M e Ant. Fournel est lieutenant particulier, d'au- 
tre siège royal de Saint-Ferréol, sans gages. 

M* P. Besset est lieutenant particulier du siège 
royal du Chauffour, sans gages. 

M ê P. Dallier est procureur du roy substitut au 
siège royal de Bourg-Argental, sans gages. 

M a Louié Fontfreide est procureur du roy subs- 
titut au siège royal de Saint-Ferréol, sans gages. 

M e Cl. Pierre est procureur du roy substitut au 
siège royal du Chauffour, sans gages. 

Clos et arrêté par nous juge ordinaire domanial, 
lieutenant général au bailliage de Forez, appelle 
avec nous le procureur du roy et de Mgr, après 
avoir fait diligence de sçavoir les noms dcsdils 
officiers (1), et vérifié sur les comptes des receveurs 
particuliers tant du domaine que des prévosts, les 
droits et gages y contenus, le tout suivant les let- 
tres closes de mon dit seigneur données au camp 
de Courvolay le 28 mars. Signées Henry et Ruzé. 


(i) Comme complément de la note 1 de la page 262, il est 
bon d'observer que les officiers de justioe dits de Robe courte 
n'étant pas licenciés ni docteurs ne pouvaient porter la robe 
longue réservée aux gradués en droit (ou en médecine). Quant 
aux juges qui étaient militaires, ils siégeaient en robe courte 
et l'épée au côté : c'est ainsi que Claude d'Urphé, Antoine de 
Boisy, Jean d'Albon, Gabriel de Saint-Priest et Guillaume de 
Gadaigne devaient paraître lorsqu'ils prenaient la peine de 
monter sur leur siège. 
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A e9té le présent roile délivré à Monsieur M M 
Boubrée, conseiller et maître des requestes ordi- 
naires du roy, estant par commission dudit et du 
chancelier de Chiverny le trentiesme novembre mil 
cinq cens soixante -neuf, signé par extraict à l'ori- 
ginal Papon lieutenant général, Gonon, Papon pro- 
cureur du roy, de la Veuhe trésorier, et Clépier 
controlleur. 

Collationné par le greffier en chef du domaine, 

Gonon. 

Pour copie conforme : 

V. de Valous. 


UN POETE ROANNAIS 

(Suite et fin) 


Nous pourrions faire, au recueil de M. Claude 
Huë de la Curée de nouveaux emprunts, citer la 
traduction d'autres psaumes, mais nous pensons 
en avoir assez dit pour faire connaître notre poète 
roannais. Nous terminons cette étude littéraire par 
une pièce pleine d'onction et de cœur mise par lui 
à la suite des psaumes de David ; elle a pour titre : 

PRIÈRE DE L'AUTEUR. 

Dieu tout puissant, mets cet ouvrage 

Sous ta sainte protection. 

C'est un tribu, c'est un hommage 

Que j'offre à la Religion, 

Pour expier le badinage 
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D'un fige sans réflexion, 
Et rentrer dans l'heureux partage 
D'un chrétien digne de son nom. 
Pendant les jours de ma jeunesse, 
J'ai souvent oublié ta loi : 
Je te consacre ma vieillesse 
Par un juste retour à toi, 
J'implore ta tendre clémence 
Sur mes égarements passés. 
Si David par sa pénitence 
A vu ses crimes effacés, 
Je médite avec confiance 
Les sentiments qu'il m'a tracés. 
Je sais que c'est peu d'une vie 
Pour t'honorer et te servir; 
Mais ta bonté jamais n'oublie 
Un cœur touché de repentir. 
Dans ton immensité suprême, 
Tu confonds les jours et les ans, 
Mais ta bonté toujours la même 
Reçoit le pécheur en tout temps : 
Accepte donc le sacrifice 
De tout ce qui me reste de jours ; 
Fais-moi marcher dans ta justice 
Et soutiens-moi par ton secours 
Fais que j'achève ma carrière 
Dans les doux sentiers du salut; 
Accepte mon humble prière 
Par ton sang pour moi répandu. 

Avec de pareils sentiments, Claude Huë de la 
Curée était prêt pour la mort des justes : elle vint 
le prendre à l'âge de 78 ans. Son souvenir doit 
rester cher à sa famille, qui s'est toujours distin- 
guée par une conduite et une piété exemplaires. 
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LA BARONNIE DE COUSAN 

d'après les documents authentiques 

(Suite). 


Les Levis-Cousan. 

« Eustache de Leuy seigneur de Quélus et ses ap- 
partenances par le partage faict auec ses frères 
fut marié à Alix de Couzan barone de Cozan et de 
Lugny, dame du Plessis, de Chalain d'Uzore, Ner- 
uieu, la Perrière en Roannois en partie. Elle eut 
onze enfants (1) quatre fils et sept filles, les fils 
furent Jean, Guy, Philippes et Eustache de Leuy 
desquels nous parlerons plus au long après auoir 
nommé les filles qui furent Marie de Leuy, femme 
du seigneur de Beauchamp, Charlotte de Leuy, 
femme du seigneur de Mirepoix, Catherine, Mar- 
guerite, Isabelle, Anne et Jeanne de Leuy, mortes 
filles. Venons à la lignée masculine (2). Nous par- 
lerons de Jean l'aisné après avoir suiuy les aultres. 


(1) Le P. Anselme en nomme douze. — On trouve dans 
V Histoire des Cardinaux illustres du P. Alby, le portrait in-8* 
de Philippe de Lévis, cardinal le 7 mai 1478, avec un éous- 
son portant les armes de Lévis-Cousan : cYor, à trois chevrons 
de sable, brisé d'un lambel à trois pendants de gueules, chargés 
chacun de trois besans d'or et de Beaujeu : d'or au lion de sable 
chargé d'un lambel de gueules de cinq pièces. 

(2) La maison de Lévis est trop connue pour que nous 
reproduisions ici la généalogie longuement donnée par le P. 
Anselme, au tome IV des Grands officiers de la couronne de 
France. La branche de Cousan portait d'or, à trois chevrons de 
sable accompagnée d'un lambel de gueules en chef. 

Eustache de Lévis et Alix de Roanne, sa femme, vendirent 
le 8 novembre 1447 à Jacques Cœur leurs possessions en Roan- 
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Guy de Leuui second fils fut baron de Quélus, voici 
sa postérité : son fils fut Guillaume de Leuy père 
d'Anthoinette de Leuy duquel le fils Jacques de 
Leuy décédé en pupillarité a fini la branche. Phi- 
lippe de Leuy 3 e fil? fut cardinal et archeuesque 
d'Arles. Eustache de Leuy 4 e fils fut chantre de 
Montbrison et prieur de Chandicu et despuis Tan 
1475 euesque d'Arles, mourut à Arles Tan 1489. Jean 
de Leuy par contrat du 3 e octobre 1497 au chûteau 
de Molins en présence de M. le duc de Bourbon et de 
Mad. la duchesse fit son testament et codicille le 8 
octobre 1535. » 

Il est ix remarquer qu'Eustache de Levis en de- 
venant sire de Gousan quitta son blason original 
pour porter celui de cette seigneurie : l'hérédité des 
armes était cependant déjà fixée dans les familles. 
Mais cette transformation s'explique par la néces- 
sité de conserver toujours dans les armées devenues 
permanentes la bannière antique du fief sous la- 
quelle il s'était illustré. 

Continuons le manuscrit de la Mure : 

c Jean de Leuy baron de Cozan (1) eut deux fem- 


nais (Archives du duché de Roannais) : cette vente fut l'objet 
d'une longue contestation qui dura jusqu'en 1455 : alors seu- 
lement elle devint définitive et irrévocable. 

a Du mariage d'Eustache de Lévy, sieur de Quailus en 
1430 avec Alise de Cou9an héritière vinrent, dit d'Herbigny 
en son Mémoire de la Généralité de Lyon (1698), deux fils : l'aîné 
porta le nom de Cousan et le cadet celui de Quailus : il ne 
resta de la première branche que le marquis de Lusrny qui a 
épousé Marguerite de Saint-George, nièce de l'archevêque... 
La seigneurie de Couzan vaut de 3 à 4.000 livres de revenu. • 

(1) Messire Jean de Levis, seigneur de Cousan fut député en 
1484 aux Etats-Généraux de Tours pour la noblesse du Forez ; 
Frère Pierre de la Bastie, prieur de Champdieu, Sail-sous- 
Cousan, etc. représenta le olergé et M* Jacques de Viry, juge 
du Forez, le Tiers-Etat. 
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mes la première fut Louyse de Bressolles dont il 
n'eut lignée ; la seconde Marie de Laduieu, fille du 
baron de Feugerolles et seigneur de Chalain-le- 
Comtal (1) et sortirent quatre fils Gabriel, Jean, 
Louys et Christophle. 

« Gabriel de Leuy Paisné baron de Cozan, bailly 
de Forest (2) espousa Anne de Joyeuse (3) mais 
n'eurent lignée. Jean continua la postérité comme 
nous verrons. Louis de Leuy mourut jeune. Chris- 
tophle de Leuy fut chanoine de l'église collégiale 
de Nostre Dame de Montbrison et prieur de Firmi- 
gny et s'intituloit de Leuy de Lauieu. Le dit Jean 
fit son testament le 1 er juillet 1494. » 

M. Guillien dans ses Recherches historiques sur le 
Roannais, p. 335, rapporte le contrat de mariage, 
du 8 janvier 1510, de Pierre de la Mure avec Cathe- 
rine Prévost, où est rapporté comme témoin Bar- 
thélémy de Cousan, domino Bartholomeo de Cou- 
sans : ce Barthélémy est inconnu aux généalogistes ; 
à voir l'époque où il vivait, il ne peut qu'être un 
frère de Gabriel, de Louis et de Christophle que 
nous venons de citer. 


(1) M. de la Tour- Varan, dans ses Chroniques des châteaux, I- 
406 a publié le testament de Charles de Lavieu, baron de 
Feugerolles, daté de septembre 1469. 

(2) Gabriel de Lévis, bailli de Forez en 1508 (Astrée Sainte) 
exerça pendant vingt-huit ans la charge de capitaine du châ- 
teau, ville et mandement de Montbrison ; il présida le 15 dé- 
cembre 1516 une assemblée des trois Etats du pays de Forez, 
et le 23 septembre 1523 « les monstres du ban et arrière-ban 
de la noblesse forézienne » — La Mure, Hist. des ducs de Bour- 
bon, 11-552 et 604. 

Voir aussi le P. Anselme, loco citato, et les Mazuresde Vlsle 
Barbe de Le Laboureur, 11-410. — On trouve imprimée s. 1. n. 
d. in-f° piano la Généalogie de la maison de Leuy de Govzan. 

(3) Elle était fille de Louis, comte de Grandpré, et de Jeanne 
de Bourbon. 
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Le Laboureur (1) dit que Gabriel portait écartelé 
de Levis Cousan : au premier et quatrième qui est 
d'or à trois chevrons de sable brisé d'un lambel de 
trois pièces de gueulles chargées chacune de trois 
besans d'or ; aux 2 et 3 de Damas. 

Cet écusson est gravé sur pierre à Cousan ayant 
sur le tout l'écusson de Lavieu : de gueules, au 
chef de vair (2) de deux traits. 

Nous pourrions publier le testament de Gabriel 
de Lévis que nous venons de citer : mais, écrit sur 
quatre peaux de parchemin, il est trop long pour 
être reproduit dans une notice aussi abrégée que 
celle que nous consacrons à la Baronnie de Cousan. 

Dans cet acte qui est passé « en l'hostel et mai- 
son forte de Chalain le jeudi après la feste de saint 
Martin d'hyver, 13* jour de novembre 1533, » le tes- 
tateur s'y qualifie Gabriel de Cousan-Lavieu, sei- 
gneur de Feugerolles, Curaise, Chalain-le-Comtal, 
Chalain-d'Uzore, Merly-le-Chastel, Magny, l'Essard 
en France et vicomte de Paris : il fait héritier uni- 
versel Claude de Levis, fils de Jean... Cet acte fut 
suivi d'un codicille daté du 8 octobre 1535 dans le- 
quel il substitua, à Claude de Levy sans enfants 


(i) Mazures, 11-412. 

(2) M. le oomte de Soultrait dans sa Notice sur quelques 
jetons du Forez, p. 12, oite une pièce de Gabriel de Levis-Cou- 
san qu'il décrit ainsi : 

+ Gabriel : de : covsant : delavyev : bar : dvl (baron du 
lieu). Entre Grénetis ; lettres capitales romaines et lettres 
gothiques mêlées. Ecu ogival écartelé, portant, aux 1 et 4 
trois chevrons et un lambel, aux 2 et 3 une croix ancrée, et, 
sur le tout un écusson à un chef de vair de deux traits. L'éou 
entouré de gracieux rinceaux qui remplissent le champ. 

Revers : + AlfORE : dvn : DEVO : TALE : lavolio : avère. 
Entre grénetis ; lettres pareilles à celles de la légende du 
droit. Dans le champ un chardon tige et feuille, accosté des 
lettres capitales gothiques G et A. 


— 388 — 

mâles, noble homme Christophe, son frère, seigneur 
de Fourminy, puis noble Louis de Chalmazel, son 
neveu, pour les biens provenant de la maison de 
Lavieu (1) dont il donne les revenus en viager à 
Christophe. 

« Jean de Leuy 2 e du nom décédé auant Gabriel 
son frère aisné eut vn fils mort jeune de Jeanne 
de Chalancon de Rochebaron à scauoir : 

« Claude de Leuy capitaine de 50 hommes d'armes 
seigneur de Chalins Curreze et autres places échan- 
son ordinaire du Roy baron de Cozan lequel es- 
pousa Hylaire de Montpezat et eut deux fils et vne 
fille, l'aisné des fils fut Hubert de Leuy mary de 
Marguerite de Rostaing décédé sans enfants auant 
son père. Nous viendrons à Jacques 2 e fils conti- 
nuateur de la postérité (2) après auoir dict que la 
fille fut Louyse de Leuy, femme du seigneur de la 
Brosse.... » 

Il est inutile, pour l'histoire de Cousan, de pous- 
ser plus avant nos extraits de la Mure: nous ve- 
nons de nommer Claude de Levis, baron de Cou- 
san, à l'occasion duquel est la pièce qui a fait 
l'objet de cette étude. Seulement comme elle n'est 
point datée, il importe de rechercher la date de 
cette pièce à l'aide des documents authentiques 
que nous possédons : c'est dans ce but que nous 
reviendrons sur Gabriel de Lévis. 


(1) Gabriel comme ses frères porta le nom de Levy- Lavieu. 

(2) Jacques de LeVis, plus connu sous le nom de comte de 
Quélus, est représenté dans les Portraits des personnages français 
les* plus illvstres du XVI e siècle, par Niel. avec la légende : 
M. DE QVELVS MIGNON DV ROY HENRY TROISIESME. 
Il mourut à Paris le 29 mars 1578 ayant reçu dix-neuf bles- 
sures dans son duel avec le seigneur des Dunes, dit Entra- 
guet. — J. Delaroa, Galeries des Portraits forésiens, 1869, p. 85. 
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Nous avons dit qu'il fit son testament le 13 no- 
vembre 1533 (1) et qu'il institua pour son héritier 
universel son neveu Claude de Lévis-Lavieu, fils 
de Jean, seigneur de Lugny. Le légataire se mit 
en possession, et c'est par suite qu'il eut à fournir 
l'état complet des biens composant la baron nie 
de Cousan et de Boën : or Sonyer du Lac rapporte (2) 
dans Les flqfs du Forez> qu' « on trouve dans les 
archives de Boën, en feuilles volantes, un dénom- 
brement de Cousan et de Boën donné par Claude 
de Cousan-Ladvieu en 1540. » C'est donc cette date 
qui doit être assignée à ce titre qui nous a été 
très obligeamment communiqué, dans les archives 
de Chateaumorand, par M. Maridet, l'heureux pos- 
sesseur de cette belle terre seigneuriale, dont il 
fait les honneurs aux étrangers avec la plus grande 
affabilité. 

Les droits et revenus de Cousan y sont entière- 
ment détaillés, et, ce qui est très rare dans les 
titres de l'espèce, on y trouve une liste des arrière- 
flefs qui relevaient de cette baronnie au XVI* siè- 
cle. C'est donc une pièce des plus utiles pour 
l'histoire du Forez, « une vraie perle diplomatique » 
selon l'expression de M. Vincent Durand, à qui 
nous l'avions communiquée. Il est impossible, mal- 
gré sa longueur, de la couper ou de l'analyser : 
nous en commencerons prochainement la publica- 
tion. 

(A êuwre) 


(1) Voyez bibl. de la Diana, mss. fonds de Talaru, Inventaire. 
• Il est signé Dalmais. 

(2) E. d'Assier de Valenohes, art. Boën, p. 53. 
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BIBLIOGRAPHIE 


LA BIBLIOTHEQUE 
DE CAMILLE DE NEUFVILLE-V1LLEROY. 

ARCHEVÊQUE ET GOUVERNEUR MILITAIRE DE LYON, 
ET PAYS DE LYONNAIS, FOREZ ET BEAUJOLAIS. 

(Suite et fin) 

Enfin voici un état des livres cotés les plus chers : 

I. Biblia Phillppi secundi, octo ling. f° 8 
vol. Antoine Plantin, lavée et réglée, veau 
fauve 150 1 » 

IL Bibliotheca veterum Patrum per Mar- 
ganin de la Brique, f ô 8 vol. grec et lat. 1624, 
maroquin 60 » 

III. Synopsis criticorum Scripturae sa- 

crae> f° 6 vol. Londini, 1669, maroq . . . 100 » 

IV. Dioi Thomae opéra omnia f° 12 vol. 

An 1. 1612. maroq 120 » 

V. Tractalus Tractatuum omnium Docto- 

rum, f°, 28 vol. Venetiis, 1584, maroq . . 400 » 

VI. Bettini Appiania, î° Bononiae, 1642, 

cum figuris, 2 vol. veau 124 » 

VII. Bollandi vitae Sanctorum Ord. Sancti 
Bénédictin mensium Janu, Feb. Martis et 
April. 11 vol. Ant. 1643, maroq 130 » 

VIII. Biblia maœima, f° 19 vol P. 1660 
maroq 150 » 

IX. Biblia poly g lotta, f° 6 vol. Lond. 1657, 
maroq 250 * 

X. Biblia sacra, Typ. regia, f°, 8 vol. P. 

1642, maroq .;.... 80 » 

25 
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XI. Cornelii Alapide opéra omnia, f», Ant. 
1664, maroq 90 

XII. Desiderii Erasmi opéra omnia, f° 8 
vol. Basilae, Froben, 1540, bazane ... 200 

XIII. Biblia sacra, t° 10 vol. Le Gay, 1645, 
maroq 300 

XIV. Un grand Atlas en françois de Bleau, 
1663, relié en vélin doré, sur vélin et sur 
tranche enluminée, 12 vol. grand papier . \ 5qq 

XV. Appendice de Y Atlas de Gérard Mer- 
cator, f°, Amst. 1663, veau fauve grand pa- 
pier 

XVI. Theoph. Raynaudi opéra omnia, fol. 

20 vol. Lugd. maroq 80 

XVII. Salmeronis opéra, in f 6 , 16 vol. Colon. 
1612, maroq 60 

XVIII. Barbosae (August.) opéra, f°13 vol. 
Lugd. 1656, maroq . . . . * 60 

XIX. Thésaurus linguae Arabicae, f°, 4 vol. 
Mediolani, 1630 maroq 40 

XX. Thésaurus linguae Gracae, f°, 5 vol. 
Genevae, bazane noire 36 

XXI. Clavii opéra mathematica, f°, 5 vol. 
Mogunt, 1612, cum flguris, bazane ... 50 

XXII. Genealogia Flandrica, f°, 2 vol. Bru- 
ges, 1642, maroq 40 

XXIII. Surius de Vitis Sanctorum y f>, 7 
vol. Colon. Agripinae, 1576 50 

XXIV. Alberti magni opéra, t°, 21 vol. grand 
papier, Lugd. 1651, maroq 60 

XXV. Francisci Suarez opéra omnia, f° 23 
vol. Moguntiae, 1630, maroq 80 

XXVI. Hugo, Cardinalis opéra, t°, 8 vol. 
Lugd. 1645 maroq 40 

XXVII. Farinatii opéra omnia, f° 17 vol. 
Lugd. 1606, bazane 40 
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XXVIII. Justi Lipsii opéra, f> 6 vol. Ant. 
1637, maroq 45 

XXIX. Petavii Uranologion f>, Par. 1630, 
maroq 30 

XXX. Gallia Christiana, fol. 4 vol. Par. 1656 
maroq 40 

XXXI. Cyrili Alexandrini opéra, f°, 6 
vol. grecae et lat. Par. 1638, maroq. . . 60 

XXXII. Concilia Generalia, P. Labbeii, f°, 
17 vol. Par. 1671, maroq 300 

XXXIII. Theatrum vitae humanae, fol. 8 
vol. Lugd. 1656, maroq 60 

XXXIV. Platonis opéra, f°, 2 vol. grecae et 
lat. Par. 1578, maroq 40 

XXXV. Plutarchii opéra, f°, 2 vol. grecae et 
latine. Par. 1624, maroq 30 

XXXVI. Histoire de France par Mezeray, 
f°, 3 vol. Par. 1646, figures, veau ... . 36 

XXXVII. Biblia sacra latina Sixti V, t° 
Romae, 1588, bazane 80 

XXXVIII. Idem greca Sixti V, Romae, 
1587 80 

XXXIX. Johannis Calvinii opéra omnia,t°, 
7 vol. Genavae, carton parchem. . , . 45 

XL. Tostati opéra, f° 15 vol. Venet. 1615, 
carton 75 

XLI. Acta Sanctorum Ord. S. Benedicti 
d'Achery, Seculum 1234, 2 vol. Paris, 1668, 
maroq 45 » 

XLII. Diction, histor. Moreri, f , 3 vol. 
veau, Lyon 36 » 

XLI II. Concordanciae bibliorum hebraico- 
rum, f° 4 vol. Romae, 1621, carton ... 40 » 

XLIV. Glossarium Latinitatis, f° 3 vol. 
1678, Par. maroq 36 » 
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Comme on a pu le voir par tout ce qui précède, 
la collection de Camille de Villeroy se composait 
d'environ 5004 volumes, au moment de son décès 
en 1693, et dans ce nombre sont compris les Con- 
ciles, impression du Louvre, et la Bibliothèque des 
Pères que, par son testament de 1690, il avait lé- 
gués à l'abbé Curtillat, curé de Neuville, « en re- 
connaissance des peines qu'il lui avait données, » 
car je les ai trouvés mentionnés sur le catalogue. 
Toutefois, je ne saurais dire que ce nombre total 
de 5004 volumes soit très exact, et je crois qu'on 
pourrait l'augmenter de plusieurs centaines. En 
effet, par fois, les experts ont négligé d'indiquer le 
nombre de volumes de certains ouvrages bien con- 
nus pour en avoir plusieurs, et d'autres fois, ils 
ont bloqué les ouvrages, sans indiquer le nombre 
des volumes de chacun de ces ouvrages. Ce sont 
donc là des lacunes très regrettables. Mais il ressort 
aussi de mes recherches que si, comme le P. Jacob 
Ta dit en 1655, cette collection se composait alors 
de 4000 volumes, elle n'a pas triplé jusqu'en 1693, 
comme le pensait Péricaud en 1829. Le P. Jacob 
était, sans nul doute, bien mal informé aussi quand, 
en 1655, il faisait cette assertion, car il résulte des 
indications du catalogue même, qu'un nombre très 
considérable des ouvrages portés par les experts 
sur leur inventaire, est postérieur h cette date de 
1655. 

Quant au P. Guichenon, il s'était aussi bien mal 
renseigné en ce qui touche la valeur de cette col- 
lection lorsqu'il dit, en 1695, que « cette bibliothè- 
que a été estimée 80.000 livres à la mort de l'ar- 
chevêque. » Cette valeur, d'après les experts, était, 
comme je l'ai dit, seulement de 19.033 livres 10 
sols; mais ces marchands libraires ont-ils eu une 
aptitude suffisante pour faire cette estimation ? 
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Quoiqu'il en soit, la bibliothèque Villeroy peut 
être regardée comme Tune des plus belles qu'ait 
possédé un particulier à Lyon. Elle se distinguait 
par le choix des ouvrages comme par la beauté 
des reliures. C'était une bibliothèque utile et non 
un cabinet de raretés souvent des plus inutiles. 

Enfin, une dernière réflexion : pourquoi Camille 
de Villeroy fit-il entrer tant d'ouvrages espagnols 
dans sa collection ? Savait-il même cette langue V 
On peut en douter, car il n'a jamais passé pour 
un savant. Son bibliothécaire, le frère du célèbre 
P. Lachaise, était sans doute incité à acheter ces 
livres espagnols par des pères Jésuites de cette 
nation, qui se trouvaient alors au collège de la 
Trinité, et, à cette époque, la Compagnie de Jésus, 
encore toute-puissante en Espagne, publiait, sur- 
tout, un grand nombre d'ouvrages de controverse 
religieuse qu'on rencontre dans la bibliothèque 
Villeroy. Toutefois, si les ouvrages de ce genre y 
abondaient, on y rencontrait aussi les meilleurs 
ouvrages de la littérature et de l'histoire ancienne 
et moderne de tous pays. Les sciences et les lettres 
n'en étaient pas exclues, non plus, et étaient re- 
présentées par les auteurs les plus distingués. Quant 
à la littérature légère, c'est à peine si on y ren- 
contrait quelques volumes, elle n'avait que faire 
dans la bibliothèque d'un archevêque. 

Telle fut cette grande et belle collection dont on 
a longtemps parlé sans la bien connaître, mais 
sur laquelle on peut maintenant se faire une idée 
à peu près exacte par les notes que je viens de 
donner et dont les bibliophiles voudront peut-être 
bien me savoir quelque gré. 

L. NIEPCE. 
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VARIÉTÉS 


LES ANCIENS IMPOTS 

(Suite). 

Henri II établit en 1549 un nouvel impôt, le taillon 
(diminutif du mot taille) et en augmenta la solde 
des gens d'armes qui composaient les compagnies 
d'ordonnances de chevaux-légers (cavalerie-légère) 
et de l'infanterie des légions provinciales. 

Henri III érigea, en 1576, un officier public distinct 
du Receveur des Tailles, le Receveur général du 
Taillon avec un contrôleur, mais en 1583, il les sup- 
prima : ils furent plus tard rétablis et joints aux 
receveurs des tailles. 

Charles IX déclara, aux Etats d'Orléans (art. 121 
de l'ordonn. de 1560), qu'il allait remettre les tailles 
comme elles étaient sous Louis XII, mais les guer- 
res civiles empêchèrent la réalisation de cette loua- 
ble intention. 

Ce fut pis encore sous le règne du bon roi Henri 
IV : le Trésor public était épuisé ; il fallait à tout 
prix user de ces ustenciles de guerre. Il put à la 
paix, les réduire lors de l'Assemblée des Notables 
du 4 novembre 1596 et les décharger de six cents 
mille écus, mais un édit du 2 mars 1597 prescrivit 
une levée de douze deniers pour livre sur toutes 
les marchandises qui entraient dans les villes, fau- 
bourgs, bourgs et bourgades; enfin en 1603, il ar- 
riva à une diminution réelle de deux millions. 

Les guerres amenèrent sous Louis XIII un ac- 
croissement d'impôts qui s'accentua davantage sous 
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son successeur Louis XIV, dit le Grand, « en lutte 
avec toute l'Europe jalouse, dit un panégyriste, de la 
gloire de la France et de la prospérité de ses armes. » 
Néanmoins, ce monarque, qui fit tout pour le peuple 
qui devrait l'adorer, et abaissa la noblesse jusqu'à 
l'amener à le servir à sa table, les réduisit, de qua- 
rante millions, à trente quatre millions. En 1688, 
les tailles n'étaient plus que de trente deux millions, 
lorsque les nécessités de la guerre les ramenèrent 
6 36.755.985 livres. 

Louis XIV ne put que continuer cette levée : il 
fut même forcé bientôt d'y ajouter « l'ustencile ex- 
traordinaire du dixième du revenu des biens fonds. » 

« C'est, dit le vieil auteur que nous avons cité, 
que la grandeur des Rois se mesure par le nombre 
de leurs sujets, ce qui fait leur bien, leur amour, 
leur richesse, leur force, leur fortune et toute la 
considération qu'ils ont dans le monde ; l'amour du 
Roi pour ses sujets et une douce obéissance des 
sujets au roi est nécessaire ; les Français sont ins- 
truits de l'indépendance pleine et absolue de la 
puissance royale de toute autre puissance qui soit 
sur la terre quant au temporel, que sa Majesté te- 
nant sa couronne de Dieu seul, elle est sur la terre 
l'image qui approche le plus de la Divinité. 

c Sur ces principes et l'amour des sujets pour 
leur Souverain, ils paient les tributs quels qu'ils 
soient ; Jésus-Christ interrogé par les Pharisiens 
s'il falloit payer le tribut à César, nous a appris 
qu'il a voulu lui-même qu'on le payât, et il leur 
commanda de le faire (en saint Mathieu, ch. 22). » 

Les événements allaient bientôt ébranler cette 
obéissance au roi. Déjà un forézien, le spirituel, 
mais peu scrupuleux abbé Terray, cherchait dans 
la banqueroute, un remède aux désordres de nos 
finances. Quand le malheureux et trop bon Louis 
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XVI monta sur le trône en 1774, il essaya vainement 
la voie des réformes : Turgot, Law, Necker échouè- 
rent avec leurs systèmes particuliers. Avec le der- 
nier apparut une première forme de budget : son 
compte-rendu imprimé au mois de janvier 1781 
balance les* revenus qui sont de 264^54,000 livres 

avec les dépenses de 253,954,000 livres 

et donne un excédant de revenus 

de 10,200,000 livres 

On sut bientôt ce que valait cet instrument : il 
n'avait guère de bon que sa forme. Il fallut convo- 
quer les notables, qui n'avaient pas été appelés 
depuis 1614, pour aviser aux moyens d'échapper è 
la ruine : on a leur avoua (1) alors que les emprunts 
s'étaient élevés, en peu d'années, à un milliard six 
cent quarante six millions et qu'il existait dans le 
revenu un déficit annuel de cent quarante millions I » 
Les privilégiés, naturellement, ne voulurent point 
payer : c'est alors que la royauté, aux abois, con- 
voqua les Etats Généraux qui s'ouvrirent le 5 mai 
1789 : a Ils ne firent, dit un éminent historien, que 
décréter une révolution déjà faite. » 

Il semblait que la chute de la monarchie allait 
nous ramener à des temps meilleurs : la révolution 
fit plus mal encore : « à la séparation de l'Assemblée 
constituante, dit M. Fernand Bernard (2), la dette 

publique était de 2,300 millions La banqueroute 

consommée par la loi du 30 septembre 1797 liquida 
partiellement la dette et la réduisit au tiers consolidé... 
On éteignit ainsi environ 70 millions de rentes. » 

(A continuer) 


(1) Michèle t, Précis de V histoire de France, p. 292. 

(2) M. Fernand Bernard, Charges d'un contribuable avant i 789, 
p. 22. 
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Hermitage, près Noirétable, 232. 

Huë de la Curée, Claude, ses œuvres, 73. 103. 267. 379. 

Iconographie de la Loire, 48. 81. 
Impôts anciens, 15. 152. 392. 

Inscription de Bussy-Albieux, 188. — de Moingt, 
135. — des Ségusiaves, 187. 232. 315. 


Jarez, famille de, 43. — pays de, 43. 51. 53. 54. 94. 
121. 164. 

Jean, roi de France, prisonnier des Anglais, en 1356, 
213. 


La Bastie, Etymologie du nom de, 145. 

La Diana, 6. 

Lac du Forez. 291. 339. 

La Liègue, château de, 139. 286. 333. 

La Séauve, Marguerite de, 84. 

Lavieu, famille de, 329. 386. 

Légende de Couson, 8, — des Lévis, 28. 280. — de 
Saint-Ferréol, 94. — de saint Bonnet, 141. — 
d'Urfé, 230. 

Légendes foréziennes, 113. 

Lévis, famille de, 28. 43. 303. 381. 

Lieras de Cousan, famille, 2. 3. 56.61. 62. 63. 64. 125. 

Ligue, en Forez, la, 86. 115. 159. 171. 
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Livre de raison des Boyer, 103. — des Moissonnier, 
11. 32. 67. 98. — des Verne de Bachelard, 103. 

Loire, fleuve, 299. 

Lyon, ville de, 132 note. — Familles consulaires, 49. 
254. 256. — Monastère des Célcstins 9 333. 

Malval et Saint-Héand, seigneuries de, 113. 
Mandelot, 90. 119. 

Marcilly, chartes de l'église de, 30. 56. 59. — Châ- 
teau de, 29, note. Etymologie, 62. 

Mazet Hugues, 36. 

Masures de VIsle-Barbe, 50. 77. 

Metrieux, bataille de, 163. 

Moissonnier, famille, 11. 12. 32. 67. 

Lettre du conseiller Moissonnier, 327. 
Moingt, eaux minérales, 197. — Inscription de, 135. 

Monnaies du Forez, 322. — des Ségusiaves, 187. 
193. 232. 315. 

Montbrison, iacendie en 1359 de, 210. 216. — Reli- 
gieuses de Sainte-Claire, 288. 

Montfaucon, monastère de, 84. 

Neufville-Villeroy, bibliothèque, 181. 218. 292. 364. 
Nicolas de Nicolay, 336. 337. 
Nobiliaire lyonnais, 254. 256. 


Officiers du Forez en 1569, 259. — Rôle. 262. 311. 371. 
Ombreval, château d', 155, note, 298 note. 
Oppidum d'Essaloire, 139. 193. 


